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V O Y A G E 

EN ISLANDE. 



Suite d’observations et de détails 

SUR LE quartier OCCIDENTAL DU 
PAYS. 



Chien de Men 


§ 329. 

N O us avons déjà parlé de la grosse espèce 
de chiens de mer ( § 83 ), Les Islandais 
les nomment Land-Selur , mais plus com- 
munément T'Vor-Selï^r ^ qui signifie chiens 
de mer y du printemps , parce qu’ils font leurs 
petits dans cetie saison. On les rencontre ici 
dans plusieurs endroits 5 principalement dans 
le Leyraa-Vaag ( § i5g ) , et dans la 
Hivtaa , où elle se jette dans le golfe de 
Horgar , parce qu’ils trouvent dans ces deux 
endroits une excellente pâture en saumons- 
A Agrenaess , vers la partie occidentale du 
golfe , on les prend avec des filets. On prend 
Tom^ 11% 
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encore une autre espèce de cliîens de mer ; 
àHvaloé, ende-là deMyrar ( § 122 ). Les 
Islandais nomment ceux-ci JJt-Selur , ou 
Vetrar-Selur ( chiens de mer, d’hiver ), 

% 

parce qu’ils font leurs Jeunes dans cette sai- 
son. Ils sont plus forts que les autres , mais 
parfaitement égaux dans leur conformation. 
Ils viennent déposer leurs petits sur les îles, 
dans l’herbe fannée , vers le mois de no- 
vembre : c’est là qu’on les prend. Il y en a 
qui les tuent à coups de bâton qu’ils leur 
appliquent sur la tête : ces coups les font 
évanouir , de manière que d’autres qui les 
suivent, ont le temps d’avancer pour les 
achever , en leur coupant la gorge avec un 
long couteau. Ces chiens de mer , et en 
général toutes les espèces, ont des os dans 
les Jambes ; c’est un fait que nous pouvons 
certifier , quoique M. Anderson ait voulu 
prouver le contraire (i). 

Oiseaux. 

Oiseaux Domestiques. 

§ 33 o. On voit dans le Borgarfiord , 


( 1 ) Description du Groenland. 


(3 ) 

pï^sque touies les espèces d’oiseaux qui existenfi 
dans la jurisdiction de K-iosar ( §84 et 8g ); 

0 

mais on n’a ici en oiseaux domestiques, 
que quelques poules ; ce qui a pour causes , 
la disette des grains et des grenailles , le 
peu d’étendue qu’ont les habitations , et les 
hivers trop rudes qui régnent dans le pays. 

'Autres Oiseaux , principalement t^igle, 

le Corbeau et le Faucon. 

g 331. On y rencontre en revanche beau- 
coup d’aigles, de corbeaux, même en trop 
grand quantité , parce qu’ils nuisent beaucoup 
aux gens de la campagne. Ces derniers se 
nourrissent en partie de Myrtiles et de vers 
de terre (i) , que les Islandais appèlent 
.Anamadkar ( § 85 , 87, a 65 et 802 ). Ces 
oiseaux les déterrent en automne , dans la 
mousse qui croît parmi l’herbe. Pour les en 
. tirer , ils sont obligés d’enlever cette mousse 
que les babitans ramassent avec soin , parce 
qu’elle leur sert pour calfeuirer. On y voit 
aussi quelques faucons, principalement des 



(O Lumhrkus îerrestris auctorum. 


1 


( 4 ) 

gtîs et de? blancs ( § 86 ). Ils se plaisent 
beaucoup dans le Hraundal et THitardal , 
où ils se perchent sur les rochers élevés qui 
existent dans ces deux contrées (§123 et 127). 

Cjgnes. 


§ 332. Les environs du golfe de Borgar 
sont remplis de cygnes; mais c’est dans les 
landes d’Arnavatn et d’Holtevard qu’il y en 
a le plus ( § 167 ). Ces oiseaux se tiennent 
aussi volontiers dans une étendue de pays 
de huit à dix milles de long , sur trois à quatre 
milles de large , consistante en plus grande 
partie en places marécageuses avec des 
lacs d’eau douce , de différentes grandeurs. 
C’est là où ils perdent leurs plumes en 
août; les habitans de Borgarlîoi'd et deHru- 
telîord ont grand soin alors de s’y rendre , 
pour ramasser la plume , et attraper ces 
cygnes , - vieux comme jeunes, profitant de 
ce temps où ils ne peuvent voler , les uns 
faute de plumes , et les autres parce qu’ils 
n’en n’ont pas encore la force. On fait aussi 
la récolte des œufs au printemps , lorsqu’ils 
font leur première pontei Lorsqu’ils se 


C 5 ) 

rendent à la chasse du C3"gne , ils y vont 
à cheval ; mais ils choisissent pour cela, 
des chevaux qui ayent de la vigueur , et qui 
ne soient pas ombrageux. Ils emmènent 
aussi des chiens dressés à saisir le cj^gne par 
le cou , au mo^’ea de quoi Toiseau perd son 
équilibre , et en meme temps son courage 
et ses forces. En arrivant , on trouve les 
cygnes avec leurs jeunes , dans la campagne; 
mais dès qu’ils apperçoivent quelqu’un , ils 
se sauvent et se jèlent à l’eau : c’est dans 

4 

cette occasion que Pou voit que cet oiseau 
court presque aussi vite que le clieval le 
plus agile. Ayant été témoins occulaires de 
ce que nous avançons , nous avons été surpris 
de ce que Hi/l (i) rapporte du C3^gne5 eu 
disant quil a une marche lourde, qui vient 

de la conformation de ses pieds. On pour- 
rait alors dire la meme cliose de toutes les 
espèces de canards, au lieu qu** en réfléchis- 
sant, nous nous convaincrons que c’est dans 
ce genre de progression , que la nature fait 
voir le plus de perfection dans ses œuvres^ 


(ï) Hisiory of Animais, P, V> et III. 
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( 6 ) 

et qu’elle n’a pas besoin de se diriger toujours,' 
comme Thomme, d’après des règles fixes; 
mais qu’elle peut au contraix'e s’en écarter 
quand elle le veut, et en adopter d’autres 
à volonté. Nous avons vu très-souvent une 
espèce de canards courir avec beaucoup de 
vitesse et de légèreté dans la campagne , 
principalement les jeunes. Cette promptitude 
va à un tel point , qu'il est impossible de 
remarquer le changement qui se fait dans 
leurs jambes , à mesure quUls avancent l’une 
devant Faulre ; elles sont cependant bien plus 
éloignées du point de gravité , que celles 
des oies (i). La chasse aux cygnes n’est p'as 
seulement très - avantageuse pour les Islan- 
dais , par lès plumes qui se vendent bien 
et facilement aux étrangers qui commercent 
avec eux ; mais ils ont encore le duvet et 
la peau, qui sont pour ces insulaires un 
très-bon revenu. Us en mangent la chair, 
quoiqu’elle soit un peu dure et coriace. Ils 
dépouillent les pattes , ^ de manière que les 
ongles restent après la peau , qui ressemble 


(i) Kienii Prod^ Av. 


( 7 ) 

au chagrin, après avoir été empaillée pour la 
faire sécher. Ils se servent de ces peaux de 
pattes en guise de boiu'ses , pour y mettre 
leur argent et auti'es petites bagatelles. 

V 

Canards et Oies sauvages. 

§ 333- 0“ a clans ce pa 3 's différentes 

espèces de canards , et quantité d’oies sau- 
vages (i) VUgiœs en Islandais. Ceux - ci 
arrivent communément vers la St.-Jean. Oa 
ne leur fait pas la chasse ; le seul avantage 
que les habitans en retirent , c’est d'amasser 
les plumes qu’ils perdent, et de les vendre, 
soit dans le pays même , ou aux étrangers, 
qui en font beaucoup de cas pour écrire. 

Eider, ou Canard à duaet. 

g 534* On rencontre dans plusieurs en« 
droits des îles du golfe de Borgar, l'eider, 
ou canard à duvet ( 2 ) , que les Islandais 


(1) Anser vjiîgaris fcrus. 

(2) M. de Linnée le nomme Anas rostro cylindricQ ^ 
cera pQstice hÿida Tvgosa ( Syst* Nat, 6 i. 12 
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( 8 ) 

appèlent Aederfugleti ; il jouit dans ces 
endroits de toute la surete' que les loix ont 
établie en sa faveur, et d’où il résulte uu 
avantage réel pour les habitans ; mais il 
îi’en CvSt pas ce même dans la partie méri- 
dionale de file où on le tue à coup de fusil 
( § 88 ). Cet oiseau se plaît principalement 
d ans les îles d’Holra , d’Aki'anaes , Lejraar-Ey, 
‘Alptenaeset autres, qui sont situées au dehors 
du Mjrar ; c’est là qu’ils font leurs pontes 
et leurs couvées. Il y a une petite ile dans 
le Mirar , en dehors de Knararnaes , qui 
u’est que rochers. Les habitans des environs • 
y transportent du foin et de la mousse , afin 
que cet animal , qui est très-délicat de son 
naturel, puisse s’en procurer facilement pour 
construire son nid. Il y a long-temps que 
celte habitude existe ; mais autrefois c’était 
plutôt pour attirer ces oiseaux. D’ailleurs, 
c’est toujours dans les lies de Hval , qui 
sont de la jurisdiclion de Borgarfioi'd , que 
ces oiseaux sont les plus abondans. 

Liinda , le Macareux. 

§ 335. Le fia des Islandais, que nous 


C 9 ) 

nommons le macareux ( i ) ? est sî abon- 
dant dans File de Geirholm , que l’on ne 
peut presque pas faire un pas, sans marchei: 
sur un nid. Les anciens habitans de ce dis- 
trict, tiraiezat un très-grand avantage de ces 
oiseaux , mais ceux d’aujourd’hui ne s’en- 
tendent nullement à le prendre. Nous nous 
réservons de parler de l’industrie et des 
facultés du macareux y lorsque nous en serons 
à l’article de Brendefiord , où ils passent le 
plus abondamment après que leurs petits ont 
acquis assez de force , et où les habitans 
attrapent vieux et jeunes dont ils tirent 
beaucoup de profit. Les Islandais les ap- 
pèlent communément Prœst , qui signifie 
prêtre, et cela tant à cause de leur voix, 
que par rapport à leur couleur. La curiosité 
nous engagea à faire un voyage dans l’il-e 
de Geirholm : elle est si éscarpée de tous 
les côtés, que Ion est obligé d’y monter 
par des cordes, les moutons que l’on veut 


(i) On en trouve des descriptions dans le Feroa reje* 
rata y par Lucas JJebes y et dans Jtliil, ( History of 
animais jP. 5 
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( 10 ) 

y faire paître , et en général , tout ce que 

l’on veut y transporter ; et il en est de même 

lorsqu’on desire en faire descendre quelque 

chose. Les liabitans de l'île sont au fait d’es- 

% 

calader ces rochers escarpées , sans aucun, 
aide; mais tout autre n’y parvient que par 
le secours de cordes qu’on lui tend du 
haut des rochers. Cette île est très-ancien- 
nement connue , puisque leur Holmveria- 
Saga en fait mention , et rapporte , qu’un 
certain Hoerdur , homme d’une naissance 
distinguée ayant été mis hors delà loi avec 
plusieurs autres , y prit avec eux son asile; ce 
qui leur avait fait donner le nom à'Holmsi>e~ 
ridT, Celle bande ayant un abri , où il 
était impossible de se saisir d’eux , devint 
bientôt la terreur de tout le continent, qui 
était à la proximité de Tile ; elley commet- 
tait toutes sortes de brigandages , et ce n’a 
été que par ruse , que l’on parvint à 
détruire cette horde de voleurs et à les 
massacrer. 

Espèce particulière de Pélican* 


5 . 336. On rencontre ici une espèce 


particulière de pélican (i), que les habitant 
noiumenl Hafsula , ou Sula (z), II paraît 
que c’est le pélican de la quatrième espèce, 
dont parle M. de Linnéc , ou le fou de 
jBassan , ou celui de la sixième espèce , 
qu’il appèle le pêcheur (3); on remarque 
cependant une diversité parmi les trois espèces 
dont nous venons de parler. Nous n’avons pu 
nous procurer aucune certitude, sur la ditfé- 
rencedecouleurque Ton dit exister entrelemâie 
et la femelle ; mais nous ne doutons pas que 
cettedifîérenceifexîste entre les vieux et jeunes 
pélicans. Le Anser Bassanus congener de 
Catesby ressemble parfaitement à celui-ci, 
quant à sa conformation, à son industrie et 
ses facultés , mais la couleur de son plu- 
mage est absolument differente. On croirait 
au premier coup d’œil, que son cou et même 
tout son plumage, à l’exception cependant 
de l’extrémité de ses ailes, sont parfaitement 


( I ) Pelecanus clnereo alhiis , cavda cunei forini ^ 
Tostro serrato , remigibus primoribus apicc jiigris, 

( 2 ) Pelecanus Llnnail ( Syst, Nat. 65 

(3) Piscator, 


C ) 

blancs ; mais lorsqu’on Je voit à proximité, 
ou trouve que sa couleur est d’un verd jau- 
nâtre. C’est dans la partie méridionale de 
l’île, que cet oiseau se plaît le plus : il s’y 
rend communément vers les premiers jours 
du printemps. On ne peut cependant pas 
déterminer au juste l’époque de son passage, 
puisqu’il ne se règle lui même que sur le 
passage du hareng et d’autres poissons de 
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petites espèces , qui s’approche par troupes , 
des rivages. Ces premiex's poissons sont tou- 
jours une annonce certaine de la prochaine 
arrivée de la merluche , ce qui fait que les 
pêcheurs regardent le Hafsula comme un 
oiseau de bonne augure , puisqu’il est l’avant- 
courrier de leur temps de pèche. Au prin- 
temps , lüi’s de l’arrivée de harengs , on 
voit ces oiseaux suivre par troupes , ces 
poissons , qui se jètent dans le golfe d’Hval. 
En parlant ici des hai-engs, nous n’entendons 
pas parler simplement du hareng ordinaire-, 
que les Islandais appèlent Havsild , et qui 
xie vient pas tous les ans ; mais nous com- 
prenons avec , toutes les espèces de petites 
baleines, ou clupéoides , et autres. Kous ne. 


( ) 

Citerons ici que celle que les Islandais 
nomment (i), et une autre, quils 

appèleut Lodunseld (2). C’est alors qu’on 
fait la chasse à ces pélicans : on s’y prend 
de deux manières àAkranaes. 1°, Dans les 
nuits du printemps , lorsqu’il dort, flotant 
sur. les eaux de la mer, la tète sous l’aîle, 
et mouvant continuellement les pattes pour 
tenir l’équilibre. Les étrangers qui viennent 
en Islande ne voyent pas sans étonnement 
et admiration , ces masses rondes lloter au 
grédeseauxet du vent , n’étant pas possible de 
deviner ce que c’est , à moins que l’on ne 
s’en approche de très-près, ce que Ton peut 
faire , pourvu que l’on ne fasse pas de bruit, 
attendu quêtant bien rassasié, et outre cela 
fatigué de ses travaux de la journée , il 
dort du plus profond sommeil. La nature lui 
a aussi donné l’instinct de ne choisir pour 
dormir , que des places où il ne soit pas 
gêné pour floter. Les habitans se mettent 
pendant la nuit dans des canots , ayant 


(1) Clupea lata qvadrunnicaUsy 

(2) Clupea villosa footmsy 


( H) 

♦ 

soin de ramer avec beaucoup de douceur," 
pour ne point éveiller ces oiseaux. Arrivés 
près d’eux, ils les assomment avec un bâton, et 
leur tordent ensuite le cou pour les achever. 
On ne doute pas que pour parvenir à eux , ils 
ne soient obligés de ramer , tantôt en avant et 
tantôt en arrière. Après que la chasse est 
terminée , ou si elle ne réussit pas à leur 
gré , ils se mettent à pêcher avant que de s’eu 
retourner. L’autre manière de faire la chasse 
à cet oiseau , c’est de le guèter , lorsqu’il 
poursuit le hareng , parce que cet oiseau 
s’élève beaucoup au dessus de l’eau , pour 
découvrir le poisson , ce qui ne lui est pas 
difficile ayant la vue très-perçante. Dès qu’ils 
voyant un amas de poissons , ils se préci- 
pitent dans la mer, quelquefois au nombre 
de cent, avec la vitesse d’une flèche lancée 
par son arc. Lorsque ceci arrive près du 
rivage où les eaux sont basses , il y en a 
communément quelques - uns qui donnent 
contre un rocher , et se tuent. On distin^e 
aisément ceux-ci , en les voyant floter sur 
la surface de l’eau. Les autres au contraire 
plongent assez profondément pour se mettre 


I 
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( ) 

entre deux eaux , et y avaler autant de 
poissons qu’ils peuvent en manger , de 
manière que lorsqu’ils reviennent sur l’eau, 
on les voit lourds , paresseux, et presqu’in- 
capables de voler. Tandis qu’ils sont entre 
deux eaux , les chasseurs se hâtent d’avancer 
avec leurs canots , sans craindre de les 
effaroucher, car ces oiseaux se trouvant afî’a- 
inés , et étant très-voraces de leur naturel , 
en s’élançant des airs , viennent se plonger 
tout près de ces bateaux. On les guète alors , 
au moment qu’ils reviennent sur l’eau , et 

les assomme, comme nous avons dit , à 
coups de bâtons. Les babitans se procurent 

par ces oiseaux, quantité de plumes : ils en 
mangent la viande , qui est grasse et com- 
pacte, mais elle est en même temps huileuse. 
Ces pélicans se tiennent principalament où 
ils font leurs couvées ; à Fugleskiaer, six 
milles sud de P.eikenaes et sur le Sulu Klettur 
qui est un rocher des îles de Westmanu. 

§ 337. Il y a dans la Jurisdiction de 

Borgarliord beaucoup de mouettes blanches 


I 
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( i6) 

de la plus grosse espèce (i). Ce qu’il y a 
de plus l'emarquable dans cet oiseau , c’est 
de le voir s’e'loigner à une très-grande dislance 
des cotes J où il se tient habituellement, 
pour venir dans ces cantons. Il y a une île 
dans l’Hitardal, à quatre milles de la mer, 
située au haut d’une montagne dans l’intérieur 
du lac d’eau d’Hilarvatn , qui fait époque 
dans riùstoire d’Islande. Le prévôt Joint 
Haldarson y fît semer de l’angélique au 
commencement de ce siècle. La culture de 
cette plante y attire tous les ans les mouettes 
et les canards a duvet, qui y viennent faire 
leurs pontes et leurs couvées de préférence 
à tout autre endroit , puisque les petits 
buissons, que foirnie cette plante, mettent 
leurs nids à l’abri des pluies et des ouragans. 
La mouette J hai’die et forte de sou naturel, 
garantit non seulement son nid, mais encore 
celui du canard à duvet de toutes les attaques 
du corbeau et d’une autre mouette d’espèce 


(i) Larus Alhus ( maxùmis^ dorso et aîis superiiis 
nigris, Linn. Syst* Nat. 69. 3 . 


S 


différente 


( I? ) 

différente (i), que les Islandais nomment 
Kiaveu. On sait que dans tout autre en- 
droit, les mouettes ne sont pas aussi favo- 
rables aux canards à duvet qu’ici , parce 
qu’elles n’aiment pas que leurs nids soient trop 
à la proximité des leurs. Ce qu’il y a encore 
de plus remarquable dans cet oiseau , c’est 
son agilité et principalement sa force , puis 
qu’il ose attaquer les plus gros saumons 
lorsqu’ils remontent dans les rivières. La 
Thveraa ( § 164.) leur est la plus favoi'able 
pour faire la chasse à ces poissons, parce 
qu’il y a des places où elle est si basse en 
été , que les saumons , ne pouvant les tra- 
verser à la nage , se voyent obligés de les 
franchir au saut par l’aide de leurs nageoires. 
La mouette saisit ce moment pour percer - 
de son bec, le ventre au saumon à l’endroit 
où les clavicules s’unissent. Cette blessure 
quoique légère en apparence ôte au poisson, 
la faculté de se servir de ses nageoires, et, 
lui enlevant en même temps toutes ses forces, 


( 1 ) Larus rectricihiis duahus iniermediis longissiviis: 
Syst. Nat. 69 . 6 . 

Tome IL , 
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( ) 

il périt bientôt après. Il se pourrait cepen- 
dant aussi que le coup de bec qu’il reçoit, 
lui attaque ie cœur , qui se trouve à la 
proximité de la place où l’oiseau le blesse. 
La mouette fait aussi la chasse à une espèce 
d’alouette de mer (i), dont nous parlerons 
ailleurs. 

§ 338. Le Therna ou Kriia des Islandais, 
qui est une hirondelle de mer ( 2 ), se rend 
régulièrement tous les étés dans les îles dont 
nous avons parlé; c’est dans celle de Levraar 
que l’on en voit cependant le plus. Ce petit 
oiseau est d’une hardiesse étonnante , il se jète 
avec elfronferie à la ligure de ceux qui ap- 
proche de ses œufs ou de ses petits ; mais 
aussi sa témérité lui coûte souvent ]a vie. 

§ 33g. Le Kieldu-Svin des Islandais est 
une espèce de vanneau (3). Quoique nous 


( 1 ) Cycîppterlus» 

(3) Stcma alba , copite svpra nigro y rostro et pe^ 
dihus ruhris , cauda sorcipaCa rectricibus duabus 
extimis loiigissimis , aïbo nigroque dimidiatis, 

( 3 ) Tringa rostro brevi nigro tota dilate cincrea^ 


\ 


( 19 ) 

ne puissions pas donner une description par- 
faite de cet oiseau, nous allons rapporter ce 
que l’on en raconte de surprenant et de fa- 
buleux dans ce pays, quoique d’ailleurs on 
soit obligé de convenir qu’il a des qualités 
que l’on ne rencontre dans aucun autre oiseau. 
On dit, par exemple de lui, qu’il tient de 
la nature du ver, et que lorsqu’il est pour- 
suivi, il se retire dans la terre quelque com- 
pacte et dure qu’elle soit. D’autres ajoutent 
qu’il a de très-grandes vertus, principalement 
pour le sortilège ; nous nous imaginons que 
ce n’est que sa rareté, qui peut avoir donné 
lieu à ces préjugés. Ce que l’on peut dire 
de certain du c’est qu’il existe 

dans quelques endroits de l’Islande, et com- 
inunément près des thermes chauds, ou à 
la proximité des sources, des ruisseaux et' 
des marais. Ne pouvant pas voler, il se tient 
à terre dans des troüs ou petites cavités , et 
lorsqu’on en rencontre , ce qui arrive assez 
fréquemment , on les perd' tout aussitôt de 
vue , dans la campagne même la plus rase. 
Il a des recoins et de petits souterrains cachés 
en terre, où il se met à l’abri, et il est impossible 

Z. 
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( 20 ) 

de le découvrir : c’est sans doule ce qui a 
donné lieu à tontes les fables que Ton dé- 
bile. En hiver il se tient communément dans 
la terre, choisissant un terrain qui ne gèle 
point ; il cherche au contraire à eu trouver 
un qui soit chaud et ouvert. On en rencontre 
assez fréquemment à Revkholt près du pres- 
bytère et du tlierme chaud qui est dans le 
voisinage : il y devient quelquefois la proie 
deschats.Malgrétoutesles peinesque nous nous 
sommes données , nous n’avons pas pu nous 
en procurer un. Il y a nombre d’années que 
M. Biarne Poi^elsen , un de nos voyageurs , 
a eu occasion d’en voir un quhl observa 
avec beaucoup d’attention. Nous avons aus^ 
eu occasion de parler de cet oiseau avec dif- 
férentes personnes qui en ont attrapé, et qui 
nous ont communiqué leurs observations; ces 
personnes sont dignes de foi. La grosseur et 
conformation du Kieldu-Svin ^ sont à peu 
près les mêmes quecelles du Selningen. Sa 
couleur est grise; ses plumes sont très-molles 
et ses membres très-souples. 
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Poissons et Pêche. 

Lcl Pêche en géneraL 

§ 349, C’est au Akranaes et au Myrar 
que se lait la plus forle pêche, quoiqu’il u’y 
ait point d’habitations de pêcheurs dans ce 
dernier endroit. On y suit pour pêcher la 
même mode qu'à Kialarnaes ( § 92 et g 5 ) , 
et l’on y prend aussi les mêmes poissons. 
En automne on ne prend à Akranaes , pour 
ainsi dire que des soles ( § 97 ) ? et on se 
sert pour cette pêche de petits canots , parce 
que l’on ne s’écarte pas beaucoup du rivage. 
Au printemps , au contraire, comme la plu- 
part des cantons pêchent dans^ leurs propres 
parages, ils prennent de gros canots à con- 
tenir quatre jusqu’à six hommes. On prend 
assez fréquemment au Myrarde grosses soles 
et des raies , ainsi que de la merluche qui 
est très-forte. Les paysans ou pêcheurs de 
ces parages n’ont (jue des petits canots dont 
ils se servent au printemps et en automne ; 
dans les autres saisons ils se rendent vei's les 
glaciers qui sont à l’ouest (§ 281 ), 

2 ..*. 
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Pèche dïi Hareng. 

§ 341. Le nom de Slldarmanna donné an- 
cienaement à la l'oute pratiquée entre Halsar- 
Vegur et Sildarmanna-Gaulur, et qui signi- 
fie route des pêcheurs de harengs, a fait croire 
dans des temps plus reculés, que c’était dans 
le Hvalfiord que Ton pêchait jadis, ce pois- 
son ; mais on n’en rencontre aucunes indices 
dans les historiens du pays. Nous ne nions 
cependant pas que cela ne fut très-possible , 
d’autant qu’il n’y a pas d’endroit plus com- 
mode que ce golfe, et que les Islandais devaient 
être instruits nécessairement dans celte pêche, 
puisque la plupart étaient des navigateurs» 
et qu’ils faisaient un très-grand commerce 
dans la Norwège. D’ailleurs l’on pourrait 
très-bien établir cette pêche à Aki'anaes ; car, 
quoique le hareng de mer n’y rerjionte pas 
tous les ans, il s’y en trouve cependant une 
telle quantité , lorsque cela arrive , que les 
eaux les jètent par tas sur le rivage, et qu’on 
pourrait les pêcher, dans la mer même, par 
sceaux. Des autres espèces , on en pêche 
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régulièrement tous les ans , de la manière que 
nous venons de dire ( § 336 ). 

Pèche du Saumon. 

I 

§ 342. Nous avons dëjà dit quelque chose 
ailleurs, du saumon, de ses difîerentes espèces 
et des rivières du Borgarfiord où il remonte 
(g gi et 162). Le Norder-aa est le seul 
endroit où il faille réunir beaucoup de Iras 
pour la pêche de ce poisson, dont le produit 
se partage entre les pêcheurs et les pauvres 
qui viennent y assister. Cette pêche a lieu eu 
été, dans le voisinage de la cure de Stafholt, 
où il y a un fond uni , et où le cours des 
eaux n’est pas trop fort. On fait connaître 
d’avance le jour quelle doit se faire, et il s^y 
trouve alors des centaines et quelquefois plus 
de personnes. On choisit un endroit où les 
eaux soient basses; on forme là une digue en 
pierres, laissant néanmoins assez d’ouverture 
pour que le cours des eaux ne soit pas inter- 
rompu. Cette digue forme deux bras qui 
parlent du rivage, et vont se Joindre en ligne - 
diagonale dans le milieu de la rivière , et s’}»* 
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terminer en un angle aigu , où se trouve la 

petite ouverture dont nous avons parlé. Après 

que la digue se trouve ainsi établie , ils étendent 

un ou plusieurs filets en ti'avers de la rivière. 

Deux hommes à cheval tiennent les extré- 

% 

mités du filet, et d’autres, qui sont pareil- 
lemeut achevai, suivent. Ils laissent aller 
leurs chevaux à la nage , ce qui épouvante 
tellement les saumons, que dans leur fuite, 
ils n’osent ni fanchir le filet en sautant, ni 
chercher à se glisser en dessous. D’un autre 
côté, le rivage est garni de monde qui jète 
des pierres dans l’eau*, ce qui ell’arouche en- 
core davantage le poisson , de manière qu’il 
n’a plus qu’à aller se jeter dans l’angle et 
se faire prendre dans les filets. La pêche se 
partage ensuite entre les propriétaires des filets 
et du territoire. Ceux qui sont venus pour 
aider, et de même les pauvres, reçoivent pa- 
reillement une certaine rétribution en poissons. 
Dans le Gliufuraa ( § 166 ) , on ne peut point 
prendre le saumon aux filets , par rapport à 
la rapidité du. courant et aux grosses pierres 
qui obstruent le lit de la rivière, lorsqu’elles 
se détachent en hiver des montagnes par les 
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chutes d’eau et le brisement des glaces. Les 
habitans du voisinage qui viennent y pêcher, 
se servent en conséquence de longues perches, 
au bout desquelles est une pique en fer, sem- 
blable à celles dont on fait usage pour prendre 
les anguilles ; ils percent les saumons avec 
ces piques, et les tirent ensuite de Teau. Pour 
l’attirer dans un meme lieu , on cherche de 
loin à l’elfaroucher. La peur le porte à fuir 
et à aller se cacher la tête entre deux pierres , 
où il se croit être en sûreté : il se tient là 
immobile , et on l’approche comme on veut, 
On pratique ce même mode dans plusieurs 
autres rivières qui se trouvent embarrassées 
de pierres , comme le Ghiufur-aa. 

Pèche àu Saumon , dans la Hi^itaa. 

§ 343. ‘Ce qui prouve que l’on pêchait 
autrefois quantité de saumons dans la Hvitaa , 
c’est qu’en 1648 un nommé Jean Mum , 
négociant de Hambourg , avait obtenu , par 
privilège du Roi, la pêche du saumon dans 
l’embouchure de cette rivière, à condition 
qu’il s’entendrait la dessus avec les préposés 
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ou magistrats du pays. Mum , à son arrivée , 
leur présenta son privilège; ils y acquiescèrent , 
sous les clauses cependant qu’il n’empiéterait 
point sur les pêches voisines , et qu’il n’ob- 
struerait point l’embouchure de la rivière , 
ce qui empêcherait le saumon d’y remonter, 
et qui serait entièrement contraire aux an- 
ciennes lois du pays. Mum, après leur avoir 
objecté que le privilège qu’il avait obtenu du 
Roi, portait qu’il avait le droit de prendre 
tous les saumons qui se présenteraient pour 
remonter dans la Hvitaa , fit mettre son bâ- 

I 

timent en dehors, et fît construire un pilotis 
en travers de l’embouchure , daüs lequel il 
fit tendre des filets. Il parvint de cette ma- 
nière à prendre en très-peu de temps une 
telle quantité de saumons , que son bâtiment 
en avait pleine cargaison. Il ne lui eût fallu 
que peu de voyages pareils pour s’enrichir ; 
mais les habitans, et principalement ceux de 
Norderaa etde Grimsaa portèi-ent des plaintes; 
on détruisit le pilotis, et il ne fut plus question 
de Mum , ni de son privilège. 
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Sioreidur. 

§ 344. Le Sioreidur est une espèce de 
truites (i) qui viennent abondamment dans le 
Hvalfiord , et qui se répandent jusqu’au 
Midsand et même plus loin. Les habitans de 
cette contrée pourraient tirer un très-grand 
avantage de ce beau poisson , s’ils voulaient 
se servir de tirasses , qu’ils jèteraient à la 
mer à la proximité' des golfes; mais il faudrait 
en meme temps qu’ils choisissent les endroits 
où le fond est noir. C’est le mode que l’on 
pratique dans plusieurs endroits de la partie 
septentrionale de l’île. 

Moules. 

§ 345. On trouve dans l’intérieur du Hval- 
fiord, ainsi qu’à Akranaes et au Mjrar, les 
mêmes espèces de moules, dont nous avons 
parlé dans la description du district de Kiosar 
( § 95 ). On y rencontre la pectinite (2) avec 
1 animal vivant , elle est dans le fond de la 

(1) Trutta tota ( Klenii Ichtïiyol ), 

(2) Pectines, 


l 
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mer hors du rivage , et dans les mêmes 
places, où on les tire de la terre ( § 289 ), 
dans ces deux autres parages. On trouve aussi 
hors de l’eau et dans les coquilles , de presque 
toutes les espèces d’escargots que l’on ren- 
contre à différens endroits , cette espèce de 
cancre ( i ) que nous avons vu ailleurs. Ils 
sont de diverses grosseurs , cela de'pend de 
leur vieillesse. Ce qui prouve que cette es- 
pèce de cancre n’est point produit par les 
moules , mais qu’il vient s’insinuer dans les 
coquilles, c’est qu’il passe d’une coquille à 
une autre à mesure qu’il grossit. On pêche à 
Akranaes quantité de moules de l’espèce 
ordinaire. Il est rare que les habitans en 
mangent, mais ils s’en servent d’appât pour 
mettre aux hameçons. 

a 

Anciens et nouveaux changemens opÉt 

RÉS DANS LA NATURE DU PAYS, 

jdnciens états des Forêts. 

§ 846. Nous, avous dit qu’il existait jadis 


(1) Cancelli EreniUaei y Cancer Bemhardus ^ cîielt^ 
dextra majore , ou ce que M, de Linnee nommo 
Diogenes dans son System. Nat. 
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des forets dans la jurisdiction de KJosar , et 
qu’à présent l’on n’en voit pas les moindres 
traces; les pi’euves que nous en avons don- 
nées, sont plus que suffisantes. Ce qu’on lit 
dans le Ladaama Saga et Y Egil-Skallagr- 
Saga y cap- 21 du district de Borgarlîord , 
et principalement du Myrar, n’est pas moins 
remarquable. Ces annales disent que toute 
l’étendue du pays, Jusques sur la montagne , 
était garnie de bois. Pour preuve de ceci , 
elles allèguent que Skalagrim y avait établi 
une forge en fer. C'est d’ailleurs la constitu- 
tion actuelle du sol qui donne le plus d’authen- 
ticité à ce qui a été dit sur les fox'êts qui 
existaient jadis dans le pays , puisqu’on 
trouve dans la tourbe que l’on exploite ici , 
ainsi qu’à Kialarnaes , de gros morceaux de 
bois pourri ( § io 5 ). On en voit encore des 
débris dans les petites monticules qui existent 
dans les terrains marécageux, particulière- 
ment des morceaux de bouleau ( i ) , que 
l’on arrache facilementavec les mains (g 257). 
On emploie cette espèce de bouleau à faille 


( 1 ) Beiula procumbens. 
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du charbon et à des perches pour soutenir 
les meules de foin. A examiner l’espèce de 
terre que l’on rencontre a pre'sent à une assez 
forte profondeur au Myrar, et qui n’est qu’une 
fange, on ne dirait pas qu’il ait pu exister 
ici des bois ; mais il reste à savoir si le sol a 
toujours été de même, et s’il en est autrement, 
il reste à décider comment un tel change- 

O 

ment a pu s’opérer. Nous sommes d’avis qu’il 
n’était pas tel dans les temps qu’il y avait 
ici des bois, comme le disent les anciens his- 
toriens, et que le terrain se trouvant entrelacé 
par les racines des arbres , devait avoir plus 
de consistance , et que d’année en année il 
se formait plus de terre par la chute des 
feuilles, ce qui lui donnait plus de solidité- 
D’ailleurs le nom que l’on donne à cette por- 
tion de pays, fait voir qn’il y a eu de tout 
temps des Myrar ou marais ; et en second 
lieu, l’expérience nous prouve que les arbres 
et principalement le bouleau , croissent très- 
bien dans des fonds humides et marécageux. 
En conséquence il y a lieu de présumer que 
la première et principale cause de la destruc- 
tion des bois dans ce pays , vient des habitans 
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qui les ont laissé dépérir , et qui les ont 
Aéine dévastés. Ce Skallagrim dont nous 
avons parlé, a été peut-être Je premier qui 
a travaillé à leur ruine , puisque l’on sait 
par tradition qu’il employait une énorme 
quantité de bois à ses forges , et qu’il faisait 
abattre indistinctement les plus beaux arbres. 
Les charbonniers et tant d’autres ont ensuite 
marché sur ses traces , en abattant tous les 
jeunes arbres, et ne laissant exister que les 
vieux qui naissaient par pourrir sur tronc 
( § 260), s’imaginant que les jeunes arbres 
donnent un charbon plus dur et plus com- 
pacte , quoiqu’ils n’en ayent peut - être 
jamais fait l’essai , puisque l’on sait que les 
îiialieres Cjiii procurent celle espèce de rèsi- 
neux et cette solidité aux jeunes arbres, se 
consument et s’évaporent en fumée, de ma- 
nière qu’il ne reste que le charbon comme 
dans les vieux arbres que l’on employé à cet 
Usage. Outre ceia, on use moins de feu, et 
on a moins de peine avec les vieux arbres , 
qu’avec les jeunes. C’est ce qu’observaient les 
premiers habitaivî de ce pa3^S5 et suivaient 
exacteiueut leur FausÂagf'œ/s, qui était chez 
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eux la coutume qu’ils avaient adoptëe , de 
n’emplojer au chauffage et au charbon que 
des arbres pourris et les racines qu’ils tiraient 
de terre ( i ). Il est certain que le bois pourri 
ne fournit pas autant de chaleur que le bois 
vert ; mais il est tout aussi propre à faire 
du charbon : nous ajouterons aussi que les 
Islandais ne brûlent point de bouleau. Nous 
observerons qu’en parlant de bois pourri , 
nous n’entendons point par-là ce bois qui 
commence à être vermoulu, qui se broje entre 
les doigts et tombe en poussière ; mais nous 
comprenons simplement par-là , le bois des 
arbres qui ne verdissent plus , mais qui con- 
servent malgré cela leur forme et leur dureté , 
du moins en plus grande partie. Dans le voj’age 
que nous fîmes au Vester-Jockel ou glacier 
occidental, nous eûmes occasion de voir dans 
l'île de Stadarbroun quelques i^estes d’une 
forêt semblable, dont les arbres étaient tombés 
en pourriture. Nous y vîmes aussi, dans une 
belle campagne , quantité de bouleaux d une 
hauteur extraordinaire , sans feuillage , et 



dépouillés 


(i) Landnama-Saga. Part. 5. cap. 5. 
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dépouillés en plus grande partie de leurs 
écorces et brancliages. Les habitans de cette 
contrée racontent qu’il y a cinquante ans que 
cette forêt était une des plus belles que l’on 
put voir dans le pays; qu’il n’’y avait pas même 
sa pareille : que les arbres y étaient d’unes 
superbe venue et bien droits, conséquemment 
très-propres à la charpente , à faire des outils 
et à différens autres emplois. Nous vîmes la 
même chose sur le Kiolfiaelde, et principa- 
lement dans les vallons herbeux, lorsque nous 
fûmes dans la partie nord de file, où l’oix 
ne trouve aujourd’hui que des entassemeus 
depierres et de sable, à l’exception de quelque.? 
morceaux de bols blanc, pourri. On rencontre 
néanmoins encore 4 l’entre'e du vallon ou il 
croît un peu d’herbe , de la bruyère , des 
saules et quelques bouquets de bouleau. 

Agriculture. 

g 347. Nous avons vu ( § 846 ) par ce 
que rapporte leurs Lanànaina et Eigil-Sagas , 
que peu après l’année goo , cul- 

tivait des grains dans la partie sud duMyi'ai’ , 

Tomi //, 3 
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dans le voisinage de l’Hitraa, d’où cet endroit 
a reçu le nom ôü ^krar, qui signifié champs. 
On y voit encore l’église du lieu avec quelques 
petites habitations de paysans. C’est dom- 
mage que , vù le grand nombre de contrées 
en Islande , où l’on voit, à n’en pasdouter^ 
qu’il y a eu des champs à grains, ou ne puisse 
découvrir quelle était l’espèce de grains que 
les anciens habitans y sem'aient , ni quelle 
était la quantité de semailles qu’ils em- 
ployaient , ni le rapport de leurs récoltes. On 
ne peut pas nier qu’ils n’ayent été agricul- 
teurs ; mais comme il n’y avait que certains 
propriétaires qui ensemençaient çà et là 
quelques portions de terrain, on ne saurait 
4ire si la récolte suffisait pour noun-ir tout 
le pays. La métairie de Reykholt est le seul 
endroit dans l’intérieur du Breedefiord, dont 
l’auteur du Sturîunga-Saga {ï B., cap. i3 ) 
parle aussi avantàgeusemeut, en disant que 
les semailles réussissaient toujours, et que 
l’on pouvait en tout temps se procurer des 
farines fraîches dont les habitans se faisaient 
un régal. Cet historien ne fixe pas précisé- 
ment le lieu où se faisaient ces ensemençages, 


C 35 ) 

mais il paraît que c’e'tait près de la métairie 
où le terrain conservait toujours beaucoup de 
chaleur par rapport aux feux souterrains , 
puisqu’il existe ici des sources chaudes et 
des veines d’eau de même nature , dont les 
vapeurs communiquent en été aux plantes une 
humidité fertilisante, elles garantit en hiver, 
du froid. L’auteur d’uu ouvrage latin , ayant 
•^onvûtveSpeculumregale ,coYii\vme l’opinion 
que l’on vient d’émettre sür l’agriculture 
des anciens Islandais. En parlant de cette 
île, et principalement du Groenland , il dit 
que l’on y ensemençait réellement des grains , 
mais que ce n’étaient que les personnes riches 
et de quelque considération qui s’en occu- 
paient , et cela par curiosité. Quoiqu’il en 
soit , il paraît certain qu’il venait des grains 
dans plusieurs endroits de l’Islande , et que 
l’on y eu cultive encore , et qu’ils y devien- 
draient très-beaux , en choisissant une terre 
propre , et y donnant les soins nécessaires, 
supposons même que la récolte manquât les 
premières années , il ne faudrait point perdre 
pour cela tout espoir de réussite. Il y en a 
qui ont encore une opinion diflérente de la 
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tîulfure du grain en Islande , et elle n’est pas 

entièrement dépourvue de vraisemblance. Ils 

disent que c’était un blé sauvage qui venait 

autrefois dans cette île , et ce qu’on lit dans 

plusieurs passages de Thistoire du pays, paraît 

le confirmer. Tous ceux qui connaissent ITs- 

« 

lande, savent que dans la plupart des endroits 
où il y avait autrefois des champs , on ne 
rencontre plus qu’un terrain sableux, où il 
croît beaucoup de blé sauvage ( i ), que l’on 
appelé dans le pays , ilf (?Znr. Nous terminerons 
cet article en disant , que malgré toutes les 
preuves contradictoires qu’on a , que l’on 
cultivait autrefois des grains en Islande , 
cela ne peut cepeudaut pas s’étendre à l’île 
entière. 

Changement opéré dans la Hutiaa. 

§ 348. On lit dans Landnama-Saga que 
le cours de cette rivière a été cliansé' et dé- 
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tourné d’une manière surnaturelle. Ces annales 


( 1 ) Arundo foliornm latcrihus convolutis ^ acumzne 
pungenle ' Fl, Z.app. 43. ) , qui est le Gramcii spicaturti 
secalinum manUmum j spica lunghrs Je Tourjwfort* 
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(disent d’abord 5 qu’uu individu ayant avecr 
son voisin une discussion au sujet de bornes 
de limites , fît vœu d’embrasser le chris- 
tianisme, s’il parvenait à gagner son procès, 
et qu’aussitôt la rivière changea son cours. 
Ces memes annales l’apportent ailleurs, qu’un 
nommé Thorerm^ homme de considération, 
mis hors la loi pour avoir commis un meurtre , 
vint construire un fortin près de l’église d’Aas ; 
que pour y parvenir, il lui fallait détourner 
le cours du fleuve, ce qui lui donna beaucoup 
de peines et de travail. Cet endroit est une 
forte éminence constituée de masses de laves 
qui y ont formé des rochers des deux côtés 
( g 2 1 1 ) , entourée outre cela d’autres rochers 
plus considérables, où on voit des traces évi- 
dentes que ces pierres se trouvaient lavées 
par une chûle d’eaux continue. Ce qu’il, y a 
de plus remarquable, c’est que cet endroit a 
douze pieds de plus d’élévation que la sur- 
face actuelle de l’eau au-dessus de la cas- 
cade. A peine le site a-t-il permis dediguer 
les eaux et de les faire monter à plus de hau- 
teur. Ce qu’il y a déplus apparent et de plus 
croyable dans le changement du cours delà 
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Hvîtaa qui a eu lieu , c’est que ses eaux cou- 
laient autrefois sur cette éminence, et que , 
où se fait actuellement la cascade , il y a des 
xocliers qui obstruent le passage : que ce 
nommé Thoreria a trouvé moyen de débar- 
rasser ces rochers , ou d’y faire une trouée. 
Ou n’a d’ailleùrs aucune connaissance que , 
dans la suite des temps , les feux souterrains 
ayent fait action sur ce terrain; et les annales 
dont nous venons de parler, disent positive- 
ment que l’incendie volcanique dont on voit 
encore des traces , a eu lieu avant que le 
pays ne fut peuplé. 

Deschiption de la Caverne de 

S O U R T H E R. 

§. 34g. Il existe beaucoup de cavernes 
en Islande : celle que l’on appelé Sourther 
( Sourtshellir ) , est la plus grande et la 
plus connue. Elle est en même temps la 
plus remarquable , tant par la forme qu’elle 
a l’eçue, que par les détails que nous en 
donne l’iiistoire ancienne et moderne du 
pays. 
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35o. SI Ton voulait en croire le Land* 
nama Saga , son nom lui vient d’un e'norme 

4 

géant , appelé Sourtour , qu’on dit l’avoir 
habitée. On voit dans ces mêmes monumens 
de l’histoire ancienne de l’Islande , que les 
habitans ajoutaient vraiment foi à cette fable. 
On y lit , qu’un poëte, nommé Thori’ald , 
se transporta un jour à cette caverne , pour 
y réciter devant la porte du géant, des vers 
qu’il avait fait en son honneur. Ce qu’il 
y a de plus certain , c’est que le nom de 
Sourtour ou St^artour , qui signifie noir , 
vient de l’espèce et couleur des rochers où 
se trouve la caverne. On lui donne le nom 
^Hellirin Sourtour dans d’anciens manusr 
crits qui ont du mérite, et le Stoiirlounga 
Saga , ,ÿ07ra. 5 , chap. 46 , vient à l’appui 
de cette dénomination qui signifie caverne 
noire. 

§ 35 r. Il n’y a pas à douter que cet 
anti’e n’ait été habité ; mais par qui ? par 
des vagabonds qui fuyaient la peine qu’ils 
avaient encourue par leurs crimes. Ce qui 
le prouve , c’est sa situation , et en second 
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îîeu , ranecdotesuivaute; et c’est sans donte 
ce qui a donné lieu à J’idée fabuleuse que 
l’on a du Sonrther, Il est dit dans le 
naina-Saga itl\ Holmveria-Saga , que dans 
le dixième siècle une bande de voleurs s’y 
était réfugiée ; c’est ^e-là que Ton avait 
donné le nom ^ Hellismaend à cette t;’oupe 
de scélérats. Plmsieurs d’eux avaient fui de 
Geirsholm ( § 335 }. Ils avaient ici un 
repaire assuré, car personne n’osait approcher 
de cet antre ; et lorsqu’ils en vsortaient pour 
aller commettre leurs brigandages, ils trou- 
vaient d’un côté des villages qui abondaient 
en vivres , et de l’autre , la lande d’Ar- 
îiavatn , où l’on mettait en tout temps des 
troupeaux de moulons et de bœufs en pâture. 
Un jour , on parvint néanmoins à les sur- 
prendre par ruse ; on leur coupa la retraite, 
et ils furent enveloppés dans unpetitvallon , à 
qui l’on a donné ensuite le nom ^Oumsaa- 
tonr{^ embuscade ). On fait plusieurs autres 
Iii sLüires sur dépareilles bandes de voleurs , 
qui ont eu successivement leur repaire dans 
celte caverne 5 mais pas un seul écrivain 
n’eû fait mention. Les fables que l’on débite , 
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et Tantre lui-même , par sa nature , ont fait 
une telle impression sur l’esprit du peuple, 
que personne n’ose y entrer, de peur des 
esprits et des fantômes. 

§ 352. Nos voyageurs de retour des gla- 
ciers de Geilland se transportèrent à cette 
caverne remarquable. M. Olafsen y était 
déjà allé en 1760 , mais il n’avait pu péné- 
trer assez avant, faute de torcbes et autres 
choses nécessaires. Les paysans du canton 
firent leur possible pour les détourner de 
leur projet , en les menaçant comme l’on 
avait fait au Aradal , ou Aurédal , qu’ils 
n’en reviendraient pas , attendu que les esprits 
qui habitent ces lieux déserts et souterrains, 
ne voj'ent pas volontiers qu’on vienne les 
importuner dans leur retraite, et qu’ils ne 
manquent pas de punir les curieux , soit 
en les ensorcelant de manière à ne plus 
retrouver leur route , ou en les épouvantant, 
pour les empêcher de parvenir à leur but , 
ou même en leur ôtant la vie. Ces contes 
ne firent que stimuler leur curiosité. 

§ 353. Cette caverne est située au sud 
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de la lande d’Arnavatn. Le pays qui l’envî- 
roane, présente un tex’rain bouleversé par 
les feux souterrains. On ne voit qu’une seule 
prairie , qui forme plaine près de son entrée : 
elle est connue sous le nom de Fougleyrar, 
ou Hellisfitiar. La caverne et ses autres 
environs , consistent en rochers de laves , 
fondues en masses , et mises à découvert 
long-temps avant que le pays n’eut été 
habité. On voit à la coulée de laves , que 
l’éruption s’est faite dans le glacier de Geit- 
land , ou dans les rochers qui sont derrière 
lui ; et que cette même coulée de lavesi a pris 
son cours entre le glacier et une autre mon- 
tagne appelée Erjksnjpa. Qu’elle s’est sé- 
parée ensuite en deux bras , dont l’un s’est 
répandu en de-çà de Galmanstounga, à tra- 
vers le Geitland , vers la forêt d’Housa- 
feld , et l’autre à l’ouest , vers Hvitaa et 
Hvitaasidé. Toute cette étendue de pays pré- 
sente un tableau frappant , et l’on peut 
même dire, extraordinaire, de l’action des 
feux souterrains. On voit d’une part de fortes 
masses de rocher-s détachés ; là , on apperçoit 
des couches parfaitement horizontales, de. 
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pierres fondues et moulées en toutes sortes 
de formes et figures. On découvre , tantôt 
de larges crevasses, des ouvertures et des 
antres voûtés, dans les rochers. On remarque 
principalement trois de ces cavernes , situées 
à un quart de mille , sud du Sourther. On 
donne à la première, le nom de "Wudgey- 
mer par rapport à sa grandeur , tant en 
long qu’en largeur. La seconde s’appèle For- 
nourettour , parce qu’elle était autrefois une 
place très-commode pour rassembler les 
moutons qu’on envoyait dans les pâturages. 
Cette caverne est très - longue , mais son 
entrée très-étroite, suffisante néanmoins pour 
y faire entrer commodément les moutons , qui 
se dispersent de-là dans la caverne qui forme 
la secondedistributiondel’antre; cette seconde 
distribution est assez vaste pour contenir deux 
milles bêtes à laine. La troisième caverne esten 
apparence la plus vaste, ou au moins celle qui 
a le plus de longueur. Ce qui peut le prouver, 
c’ est qu’elle reçoit un bras de la rivière de 
Nordling, lors de son débordemezit. Après 
que ses eaux s’y sont assemblées, elle les 
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éconduit à un quart de mille, par des canaux 
souterrains, 

§ 3S4. Pour parvenir au Sourtlier, on 
passe sud-sud-est de la chaussée , sur la 
masse , ou montagne de laves , qui était il 
n’y a pas long-temps en fusion , piiisqu’il 
y a des places où , quoiqu’elle ne soit pas 
ouverte , on remarque que les feux souter- 
rains agissent encore. On y rencontre plu- 
sieurs monticules creuses, dans son intérieur. 
On voit dans le milieu de cette montagne , 
une voûte éboulée , ou pour mieux dire, un 
grand canal d’environ trente pieds de pro- 
fondeur. Il est très-inégal , et sou lit est 
l'empli de pierres éboulées. Il peut avoir ' 
quatre-vingts pieds de long. On trouve à 
son extrémité une ouverture sombre , qui est 
la véritable entrée de la caverne ténébreuse , 
qui file du nord-ouest au sud-est. Elle con- 
serve dans son principe , son élévation, c’est- 
à-dire trente à trente- six pieds de hauteur, 
sa largeur est de cinquante à cinquante-quati’e 
pieds. Son sol, ou plancher, est inégal et va 
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tantôt en montant, tanlôten descendant. Ses 
parois sont de même; ils conservent néan- 
moins un distance égale entr'ënx. On s’ap- 
perçoit en avançazit , que la caverne tourne 
au sud ; elle se porte ensuite au sud-ouest , 
et à l’ouest , à mesure qu’elle diminue de sa 
largeur. 

g 355. Nos voyageurs allumèrent une 
torche eu entrant dans la caverne. Ils s’en 
étaient pourvus en partant de Copenhague. 
Les mèches étaient bien enduites de cire et 
couvertes ensuite d’un épais contour de poix- 
résine , afin de mieux résister au grand cou- 
rant d’air que l’on éprouve dans cette ca- 
verne , et ne pas être éteinte par les eaux 
qui dégoûtent par-tout de la voûte. Le pre- 
mier voyage que M. Olafsen avait fait pour 
visiter cet antre , ’leur avaient fait prendre 
cette précaution. La marche était ce qu’il y 
avait déplus pénible et de plqs dangereux-, 
par rapport à l’inégalité du sol qui est semé 
de grosses pierres , à la chute desquelles l’on 
est toujours exposé , puisqu’il s’eu détache 
tous les ans. La voûte de la caverne a à-peu- 
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près la même inégalité , ce qui provient ea 
partie des causes que nous venons d’alléguer, 
et en partie des stalactites qui s’y attachent. 
Le toit est plein de crevasses qui s’étendent en 
long et en large , et donnent cours à la filtra- 
tion des eaux. 

§ 356. Il y a dans cette caverne des stalactites 
de diverses grosseurs. Les plus considé- 
rables ont ti’ois pouces de long sur deux 
pouces et demi de diamètre dans leur base. 
La fusion leur a donné la même forme 
qu’'aux pierres de lave , et elles sont com- 
posées de la même matière. Elles ont néan- 
moins un peu plus de finesse et sont revêtues 
à l’extérieur, d’un vernis rouge ou couleur 
de cendre. Leur intérieur est plus ou moins 
poreux, ou plus ou moins compacte, ce qui 
vient du plus ou moins d’action que le feu 
a eu sur elles. 

§ 357 . Ce sont les parois de la caverne 
qui fonl. le plus d’effet. Ils sont tapissés d’un 
vernis qui figure des carreaux horizontals sé- 
parés pair des bordures en relief. Ce vernis 
est forœié d’une matière vitreuse très - fine , 
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maïs opaque. Il y a des places où il est noir; 
mais on le voit d’ordinaire d’une couleur ver- 
dâtre et semblable à celui dont on se sert 
pour les poteries de terre. 

§ 358. Ce vernis et les stalactites dont 
nous .venons de parler , sont une préuve cer- 
tainé des effets des feux souterrains, La lave 
en fusion a passé comme un ruisseau par ce 
canal. C’est vers les parois et le plafond de 
la caverne qu’elle a commencé à se refroidir. 
C’est celte coulée de lave qui a donné à la 
caverne la forme qu’elle a, et quelle lui a fait 
prendre à son gré, au moyen de son cours; 
et c’est par cette meme fusion ou coulée que 
ses parois ont été enduits de ce vernis métal- 
lique alkalin , en fondant, au moyen de la 
chaleur ascendante , la croûte intérieure 
de la caverne, dans les parties où le feu, 
donnait de plus près. C’est enfin par ces 
mêmes effets que se sont formés les stalac- 
tites dont nous avons fait mention. 

§ 35g. Après que l’on est parvenu à une cer- 
taine distance dans la caverne, on apperçoit 

de loin le jour qui perce par un trou ou 
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lucarne qui s’est formé dans son toit. Passé 
cette ouverture , où Fantre commence à re- 
prendre son obscurité, on voit des deux côtés, 
à six ou huit pieds d’élévation, les entrées de 
deux autres cavernes. Les habitans du pays 
les appèlent Basaar ^ parce que la curiosité 
y attire la plupart des étrangers qui viennent 
dans cette contrée. Nos voyageurs montèrent 
dans celle qui est à droite. Ils y virent deux 
autres antres séparés Tun de l’autre par une 
même cloison , où il y a un trou assez grand 
à pouvoir s y couler. L’un de ces antres est 
étroit et a peu d’étendue. Le premier est eu 
revanche le double aussi vaste; Ton apperçoit 
un peu de jour à son entrée , et il a assez 
d’élévation pour pouvoir s’y tenir debout. On 
lui donne trente pieds de longueur , sou 
plafond forme voùle; son plancher est assez 
uni, rougeâtre, et fait pente vers l’entrée. 
MM. OlafsQJi et Povelsen y trouvèrent de 
gros os de bœuf, qu’ils regardèrent comme 
des restes de l’antiquité, parce qu’ils étaient 
amollis, et friables , quoiqu’ils n’eussent été 
exposés ni à l’eau, ni au vent, ni aux injures 
du temps. Ils y remarquèrent en même temps 

quelques 
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quelques pierres des champs j de forme cu- 
bique, d’une autre nature que celle dont est 
composée le rocher de Sourther, Il est vrai- 
semblable qu’elles y ont été apportées pour 
servir de foyer , puisqu’elles étaient encore 
placées de manière à faire croire qu’elles n’ont 
été employées qu’à cet usage. 

§ 36o. Après avoir examiné ces antres / 
nos voyageurs en sortirent et se portèrent vers 
la grande caverne qui est presqu’en face. II 
faut grimper presque tout aussi haut pouc 
y entrer. Elle est d’ailleurs plus vaste, mais 
en même temps plus hideuse et toute obscure. 
En y entrant , on croirait ne voir qu’une 
simple cavité; mais lorsque l’on passe dans 
l’intérieur, on découvre en face de l’entrée, 
une petite cloison ou espèce de colonne, qui 
ne s’étend néanmoins pas très-av'ant dans la 
caverne. C’est une espèce de galerie qui est 
en dehors de cette caverne, à qui l’on a donné 
autrefois le nom de Vugat ( Fortin ). On. 
voit d’un coté une muraille ou espèce de 
rempart construit en pierres de laves , que 
l’on y a transportées. Le Stourlonga-Saga, 

Tome IL 4 
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Wol, 5 . chap. 46. , présente cette place 
comme Tenclroit le plus sûr pour se mettre 
à Tabri de toule alta(]ue; parce que celui qui 
s’y réfugie découvre tout es qui vient à lui, 
et peut empêcher que Ton y escalade. Au 
lieu que l’agresseur est obligé d’y arriver 
dans les ténèbres et ne peut y parvenir si 
celui qui est en haut ne le souffre. 

§ 36 i A dix pas à-peu-près de la montée, 
011 découvre une élévation de deux, pieds et 
demi , qui s’étend à trente - six pieds sur 
^quatorze de largeur. Elle présente dans son 
milieu, un sentier de deux pieds de large. Elle 
est précisément en face de l’entrée, de ma-^ 
nière que l’on ne peut percer plus avant dans 
la caverne à moins que de l’escalader. Elle 
est constituée de pierres de lave eu forme 
carrée, qui y ont élé appox'tées du dehors. 
On voit à n’en pas douter, que c’élaitlà la 
retraite des criminels fngilifs , dont il a été 
parlé. Le plancher est couvert d’un sable noir 
très-fin, sur lequel ils étendaient des; peaux 
de moutons non apprêtées, ce qui leur servait 
de coucher. 11 était de grandeur à ce que vingt 
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personnes pussent s’y ranger commodément , 
pourvu qu’elles se plaçassent en travers et 
non en long. 

§ 363 . Nos voyageurs trouvèrent près de 
ce coucher un gros tas d’os de moutons et de 
bœufs, amoncelés et formant un rond de douze 
pieds. Ils avaient conservé leur forme et cou- 
leur naturelles; mais en en prenant danslamain, 
ils les trouvèrent si amollis, qu’ils tombaient 
en morceaux, et l’on pouvait les broyer dans 
les doigts. Ils enlevèrent la couche supérieure 
de cet amoncellement, et, parvenus à celle 
du fond, ils la trouvèrent ep poussière. Les 
os qui l’avaient formée , ressemblaient à des 
pois cuits, dont on a égouté l’eau. Celte pous- 
sière était encore humide , et avait quelque 
chose de glutineux. On voyait que les eaux 
à moële s’étaient séparés en deux dans leur 
longueur , par la pourriture. 

§. 363. , Olafsen et Poi^elsen espé^ 

raient de rencontrer quelques autres restes 
de l’antiquité; mais leur espérance et leurs 
recherches furent vaines. Toutes les cavernes 
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et autres endroits du pays avalent sans doute 
été fouillés avec soin par les anciens Islan- 
dais , principalement du temps des Stour- 
lounguesy où ils étaient en grande disette 
d’armes, malgré le besoin qu’ils en avaient. 
Le Stourlounga-Saga^SM lieu cité du § 36i , 
nous dit en parlant de la caverne de Sourtber, 
que Stourla Sigi’atson en partit dans une 
certaine occasion à la tête d’une troupe 
nombreuse. Nos voyageurs ne trouvèrent à la 
place où était le coucher dont on a parlé , qu’un 
seul petit outil qui n’était qu’à demi ouvragé. 
Il avait cinq pouces à cinq pouces et demi 
de long, et formait un carlet assez propre- 
ment travaillé. 'Son extrémité supérieure 
était forée de deux trous, mais l’inféiùeui’e 
n’avait pas été finie. Il y a apparence qu’il 
servait d’aiguille à ceux qui avaient habite 
cet antre, avec laquelle ils cousaient les 
peaux de moutons et les baillons qui leur 
servait de vêlemens. Ils n’y virent aucunes 
traces de foyer que quelques pierres ou pavés 
taillés carrément. Ils avaient été rougis par 
l’action du feu, mais l’on n’appercevait ni 
charbons ni cendres. Il y aurait lieu de croire 
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qu’ils préféraient de faire leur manger dans 
les grand trous , dont il a été mention , 
ce qui leur était plus commode et les ga- 
rantissait de la fumée qui n’avait aucune 
issue, 

§ 364* Ils pénétrèrent ensuite plus avant, 
pour parvenir dans le cœur de la caverne. 
Elle s’étrécit beaucoup vers son extrémité, 
et n’a tout au plus qu’un pied d’élévation 
et encore moins de largeur. L’antre appelé 
caverne du fortin, a en total cinquante toises 
de long. Sa plus forte largeur est d’une à 
quatre toises; il en est de même de sa hauteur. 
Elle est si étroite et si basse dans le milieu, 
que l’on ne peut y passer qu’à genoux, et 
l’on croirait être déjà à son extrémité; mais 
elle reprend ensuite la forme qu’elle avait 
avant. Vers l’endroit où elle devientsi étroite, 
le plancher va en montant et fait ensuite pente 
à une certaine distance. Parvenu au bas de 
ce talus, on trouve un petit lac d’eau douce, 
dont le fond était gelé. Nos voyageurs le 
traversèrent avec de l’eau jusqu’aux genoux. 
Ce plancher de glace est uni, un peu ondé 
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et a une couleur rouge. La voûte de la ca- 
verne est chargée de stalactites ( § 356 et 
358 ). On peut hardiment les nommer 
ainsi, quoiqu’elles ne soient ni transparentes, 
ni formées comme les stalactites ordinaires, 
par la filtration des eaux qui se fait goûte à 
goûte. Elles sont en même temps d’une matière 
plus fine ( § 356. ) et d’une forme difîërente. 
Elles ressemblent à des bouchons de glacQ. 
très-déliés ou à des cierges; elles sont rondes 
et de l’épaisseur de deux à trois lignes au 
plus. Leur longueur est de quatre pieds à 
quatre pieds trois pouces. Leur extérieur est 
vernissé et d’un vert grisaille foncé , et le 
dedans est poreux et assez léger. Oh rencontre 
de ces stalactites fondus en bien des endroits 
de la caverne, et cela où le jour donne un 
peu , et où la couche intérieure de la voûte 
n’a pas souffert d’éboulement ; mais la ca- 
verne a tant d’élévation et les murs sont 
si droits qu’il n’j a pas mojen d’y parvenir. 

§ 365. M. Olafsen et son compagnon 
donnent à ces dernières le nom de cavernes 
de traverse , parce qu’elles se courbent un 
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peu vers leur extrémité; elles partent d’ail' 
leurs en direction de la caverne de Sourtlier. 
L’autie , dit la cavernedu fortin, est situé au 
Iiorcl-ouest , se dirigeant au nord , et l’autre 
prend du nord-ouest vers Touest, Il parait 
constant que ces cavernes ont été formées 
par la fonte ou dissolution des pierres. Le 
grand canal s’étant trouvé bouché pendant 
quelque temps, et le feu n’ayant pas trouvé 
d^issue , a porté son action sur les côtés et 
fondu les terres et les pierres qui étaient le 
plus dissolvables. Mais avant que le feu ait 
pu percer et trouver une issue, le grand 
canal a eu jour et le feu a cessé de porter 
son action plus avant dans les cavernes des 
côtés. Ou s’en assure complètement en exa- 
minant la pente que le plancher a prise de 
l’intérieur de la grande caverne de Sourtlier 
jusqu’à l’entrée des autres ' ( § SSg ). Le 
passage étroit que l’on rencontre, prouve 
d’un autre côté, que le feu n’a pas agi avec 
la même action sur les roches qui s’y trou- 
vaient, ni pu les réduire aussi facilement 
qu’ailleurs, sans doute, parce qu’elles se 
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sont trouvées d’une nature plus dure et plus 
résistible ( § 864 ). 

§ 366. Sortis de la caverne du Fortin , 
nos voyageurs pénétrèrent plus avant dans 
le Sourlher. Ils trouvèrent une route pénible 
par rapport aux rochers qui s’étaient déta- 
chés du haut, et aux eaux amassées dans les 
places intermédiaires, obligés de marcher à 
quatre pattes et mouillés du haut et du bas , 
tant parlé filtrement des eauxquise faisaient 
de la voûte, que par celles qui baignaient 
la plancher. Il y avait de ces rochers déta- 
chés qui passaient cinq pieds six pouces en 
hauteur. Après bien des peines pour avancer, 
ils apperçurent enfin quelques rayons de lu- 
mière qui pénétraient par une ouverture qui 
s’était faite dans le toit. Arrivés à cette lu- 
carne , ils trouvèrent au-dessus un tas de 
neiges et de glaces qui s’y étaient conservées 
depuis riiiver. Ils poursuivirent leur chemin , 
et pai'venus à une assez forte distance, ils 
apperçurent dans le lointain , la troisième lu- 
carne. Mais avant d’y arriver , ils trouvèrent 
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une muraille qui partageait la caverne en 
deux parties égalés. Cette muraille se trouvait 
au-dessous de Touverture ; mais elle s’était 
écroulée avec une partie de la voûte. La ca- 
verne se partage ensuite en deux bras ou 
galeries. Ils passèrent d’abord dans celle qui 
est à gauche ; elle va tout au plus à vingt pas , 
et a, par ce moyen, beaucoup moins d’extension 
que celle qui est sur la droite. On voit d’ail- 
leurs dans toutes les deux, l’action du feu qui 
les a arrondies dans leur intérieur. La galerie 
de la gauche devient si étroite du haut, qu’ils 
furent obligés de se mettre à genoux. Ils 
s’apperçurent alors d’une exhalaison fétide 
poussée par l’air qui partait des canaux sou- 
terrains. L’odeur était infecte , semblable à 
celle des terres pourries des marais : heu- 
reusement ils ne furent pas incommodés de 
cet air méphytique. 

§ 367. Ils passèrent ensuite dans la ga- 
lerie de la droite, où la caverne reprend sa 
grandeur. Ils y trouvèrent un lac d’eau douce 
qui intercepte entièrement le passage. L’un 
de nos voyageurs était déjà parvenu en lySo 
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jusqu’à ce lac ( § 354 )• H avait trouvé son 
fond glacé tout comme il était au moment 
où ils s’y trouvèrent ensemble; mais ses eaux 
étaient trop hautes pour qu’on eut osé le 
traverser. Il avait sondé trois pieds d’eau sur 
le bord du lac , ce qui lui avait fait présu- 
mer avec raison que le milieu devait avoir 
trop de profondeur. lien était autrement lors 
de ce second voyage. Les glaces du fond 
étaient bien plus épaisses : elles formaient 
même deux planchers l’un au-dessus de l’autre. 
Par ce moyen il n’y avait qu’un pied d’eau, 
et ils le traversèrent facilement, en côtoyant 
la muraille dont on a parlé plus haut. 

g 368. Après avoir vaincu toutes les diffi^ 
cultes de cette entreprise, ils avancèrent sans 
peine dans l’autre partie de la caverne. Le 
plancher était uni , et on n’y rencontrait 
point de ces chûtes de pierres 6t de rochers; 
mais ils s’appercevaient que le terrain prenait 
de plus en plus pente , et que la caverne se 
courbait en même temps au sud-sud-ouest. 
On voyait ici aussi peu de stalactites que de 
ce vernis qui couvre ailleurs les parois. Cela 
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prouve que la matière terro-aqueuse qui les 
forme, s’y trouvait plus grossière et en bien 
moindre quantité'. 

§ 36 g. L’air devenait très-froid et con- 
dense, et l’obscurité augmentait tellement, 
qu’ils firent trois à quatre cens pas sans 
appercevoir aucune lueur de lumière. Ils dé- 
couvrirent ensuite la quatrième et dernière 
lucarne de la voûte, qui leurfît d’autant plus 
de plaisir, qu’elle leur procurait un air frais 
-et une montée commode pour sortir de la 
caverne à leur retour. 

§ 370. L’air est Je même à mesure que 
l’on va plus avant et que l’on rentre dans 
l’obscurité ; mais il devient ensuite plus épais 
et plus condensé. Le plancher décline aussi 
davantage en pente. L’obscurité augmente 
après cela de manière que, nonobstant la forte 
lumière que répandaient les torches dont ils 
étaient pourvus, ils ne voyaient qu’à deux 
ou trois pas devant eux. Ils s’apperçurent 
alors en avançant, que l’air épais qui leur 
tombait sur la figure , leur résistait. Cela ne 
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venait que du grand degré de froid dont ils 
virent l’eflét aux murs, qui, depuis la voûte 
jusqu’au plancher , étaient couverts d’une 
glace épaisse , et chargés de longs et larges 
bouchons. Le plancher était glacé de même : 
il y avait cependant moyen d’y marcher sans 
risque de glisser , parce que la glace était cou- 
verte d’un pouce de terre humide très-fine 
et brunâtre, qui s’y décharge à travers le 
toit de la caverne par la filtration des 
eaux. 

§ Syi. Ce que l’on y voit de plus remar- 
quable , ce sont des figures régulières à cinq 
et à sept angles liées aux bouclions de glace 
dont nous venons de parler. Ces figures pen- 
tagones et heptagones ressemblent beaucoup 
à celles quel’on observe ausecond estomac (i) 
des animaux qui ruminent. Il n’y a pas de 
doute que ce ne soit l’air froid et comprimé qui 
ait formé ces figures dans la glace. Elles se 
trouvaient non sur la superficie, mais dans 
l’intérieur même des glaçons qui étaient lisses 
et transparens. 


(i) Aqualiculus ^ an prœcipue Keticulum. 
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§ 872. Nos voyageurs crurent alors être 
parvenus aussi avant qu’il fut possible; après 
avoir néanmoins essayé d’aller un peu plus 
loin, ils s’apperçurent que l’air devenait moins 
condensé, et que le sol commençait à remonter. 
Ils ne virent en même temps plus de glace , 
et leurs torches donnaient plus de clarté. La 
filtration des eaux du toit ne se faisait plus 
que par un léger suintement ou par très-petites 
goûtes. Elle avait cependant entraîné avec 
elle une telle quantité de cette tei’re dont nous 
avons parlé au ( g 869 ) , et le plan- 
cher en était tellement couvert , qu’il y avait 
de quoi se fatiguer en marchant. On y enfon- 
çait jusqu’à la cheville, et on avait de la peine 
a relever le pied , par rapport à sa ténacité. 
Ils rencontrèrent enfin un ancien amoncel- 
lement de pierres , qu’on voyait y avoir été 

entassées avec soin. Ils trouvèrent, pas loin 
de là, un morceau de bois de bouleau brisé en 
deux. Il avait conservé sa texture et sa forme , 
mais en le prenant dans les mains il tomba 
en poussière. Cela prouve qu’il y a au moins 
deux cens ans qu’il y a eu du monde dans 
cette caverne. Mais il était moins aisé de 
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comprendre d’où l’on avait tiré les pierres 
qui composent l’entassement dont nous venons 
de parler, puisqu’il n’y en a pas dans le voi- 
sinage , et que de la dernière ouverture , 
ou caverne dont il a été mention , il y 
avait trop loin, et le chemin était trop pé- 
nible pour qu’on ait pu les transporter 
de-Ià. 

§ SyS. Nos voyageurs parvinrent enfin à 
résoudre ce problème en pénétrant toujours 
plus avant dans la caverne. Arrivés à deux 
cents pas de cet amas de pierres, ils se virent 
à l’extrémité du Sourther , parce qu'il devient 
si étroit, qu’il n’y a pas njoyen d’aller plus 
loin. Les galeries étroites , ou petits passages 
d’air , ont été bouchés par les laves que les 
feux souterrains ont vomis. Ils y trou- 
vèrent un amas de ces mêmes laves , et c’est 
de -là que l’on en avait transportées, pour 
former cet amoncellement , dont l’origine 
vient de nous occuper. N’ayant plus rien à 
e.xaminer , M“. Olafsen et Povelsen retour- 
nèrent vers le tas de pierres, sur lequel ils 
en entassèrent de nouvelles. Eu mémoire de 
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ce qu’ils avaient pénétré aussi avant dans 
ces souterrains ténébreux, ils eurent soin 
d’appliquer leurs cachets avec des cires rouge 
et noire , sur les pierres , ou laves qui for- 
maient la sommité de cet entassement. Ils 
y déposèrent en même temps deux pièces de 
monnaie danoise , en argent , afin de prouver 
à ceux à qui il prendrait envie de faire 
le même voyage , qu’ils ne seront pas les 
premiers qui auront exécuté un projet, que 
l’on pourrait peut-être traiter de témérité. 

§ 374. Nos voyageurs songèrent à sortir 
du Sourther; mais ils curent soin en s’en 
retournant, de le mesurer en observant un 
pas égal. Ils en prirent dans Tinlérieur le 
toisé au pas, depuis l’endroit d’où ils partaient, 
jusqu’à la lucarne la plus prochaine par où 
ils sortirent de cet antre, eu escaladant sur 
les rochers qui forment son toit. Arrivés là , 
ils mesurèrent à la chaîne , depuis la lucarne 
jusqu’à l’entrée du Sourther, ce qu’ils n’au-^ 
raient pas pu pratiquer dans l’intérieur par 
rapport aux rochers détachés qui couvrent 
le sol et le rendent trop inégal. Ils trouvèreat 
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par leur calcul, que la caverne a dans toute 
sa longueur huit cent trente-neuf toises. Le 
calcul au contraire qu’avait fait M. Olafsen 
en lySo , lorsqu’il e'tait venu visiter le Sour- 
ther, comprenait un plus grand nombre de 
toises depuis l’entre'e de la caverne jusqu’au 
lac dont on a pai-lé au ( § 867. ) Cette 
erreur venait sans doute en partie des petites 
courbures que forme la caverne; mais prin- 
cipalement de la quantité de détours que 
l’on eîft obligé de faire entre les rochers qui 
ôtent la possibilité de suivre la route en 
direction. 

§ 875. Cette caverne remarquable est la 
plus grande de celles que Olafsen et 

Poçelsen eurent occasion de voir dans leur 
voyage en Islande. Il y en a plusieurs autres 
qui passent pour avoir plus d’étendue, mais 
comme tout ce que l’on en dit , n’est fondé 
sur aucun principe , on nous permettra d’en 
^doutei'. L’extension duSourther est bien assez 
considérable pour croire qu’elle surpasse celle 
^es autres. On peut dire d’ailleurs, que c’est 
la caverne la plus unie, qui a le plus de 

largeur 
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largeur et la direction la plus droite. Elle est 
un tableau bien remarquable, et en même 
temps une preuve bien authentique de l’action 
des feux souterrains. Elle présente sur-tout, sous 
ses croûtes terreuses , les canaux qui ont servi 
aux coulées dans les fontes qui ont eu lieu. 
Elle montre aussi, qooiqu’ en petit, avec quelle 
facilité ces feux peuvent décomposer et fondre 
les terres et les pierres , et les entraîner avec 
la matière mise en fusion et qui prend sou 
cours à leur proximité. Nos vo 3 'ageurs mirent 
cinq heures à visiter cette caverne. 

§ 3j6. Quoique les eaux minérales aci- 
dulés d’Hitardal ne soient point connues à 
présent dans le pays, et que sa source ne soit 
pas remarquable , nous nous croyons obligés 
d’en parler, puisque ce sont les meilleures 
qui existent en Islande. Elles sont aussi fortes 
que la bierre la plus spirilueuse, de manière 
que l’on se grise en en buvant trop. Il ne 
faut cependant pas confondre ces eaux mi- 
nérales dont nous parlons , avec celles de E,au- 
danvell-Kelda , situées à quelques milles d’ici, 
mais dans une autre jurisdiction , lesquelles ■ 
Tome //, 5 
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surpassent encore celles-ci en qualité; et pour 
ce qui est de l’étendue de leur bassin, elles ' 
n’étourdissent et n’enivrent point comme les 
autres. Ceci pourrait peut - être éclaircir ce 
que nous dit un jour le doyen Vigsus ' 

Jonsen, en nous montrant des eaux miné- 
rales situées à peu de distance de son pi‘es- 
bytère , au pied de la petite montagne de 
Roedkule , lesquelles ont un goût acidulé , 
mais beaucoup moins sensible que celle que 
l’on appela dans le pays , source de bierre. 

Pour en venir a potre objet, ce digne préti'e 
nous raconta que les eaux de cette source » 

étaient autrefois bien plus acidulés , quoi- 
qu’elles ne fussent pas mises au nombre des 
sources de cette nature. Il y avait encore une 
autre source de ce genre , mais elle a été 
bouleversée par imprudence. Celle-ci est si- 
tuée à quek]ue peu de distance d’Elgestad, 
métairie qui est à un quart de mille du près- , 

bytère, M. Jonsen nous dit en même temps, 
que si quelqu’un eût mangé de la soupe faite 
avec de cette eau , il serait devenu tout noir ; 
nous n’y voyons rien d’étonnant, puisque la 
plûpar t de ces eaux sont martiales , vitrioliques, 
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et qu’elles deviennent noires dum'omcntque 
l’on y ajoute quelque chose de sliptique. Les 
Iiabitans de ce pays faisaient de la soupe au 
mouton en y ajoutant du petit lait , ou bien 
ils y mettaient de l’oseille ; mais ils sont re- 
venus de leur erreur , depuis qu’ils en. con- 
naissent l’effet. L’auteur de l’ouvrage Spécu- 
lum regale f dont nous avons parlé plus haut , 
dit qu’il faut boire les eaux minérales sur 
le lieu, si l’on veut en ressentir les effets , 
et qu’étant transportées, elles perdent leur 
goût et leur force. Nous convenons qu il n’a 
pas tout à fait tort, puisqu’il est vrai que celâ 
arrive lorsqu’on n’a pas soin de boucher le 
vase où on les met avant qu’elles puissent 
s’évaporer. Ces eaux minérales acidulés con- 
tiennent pour l’ordinaire des particules vo- 
latiles de vitriol qui s’évaporent facilement, 
principalement à la chaleur ( i ). Au sortir 
du Sourthellir, nous songeâmes à prendre 
quelque peu de repos avant que de nous 
porter plus loin , et à mettre en ordre tout 
ce qui nous restait à dire sur d’autres 

— — ■ — ... ■ ■ 1 ]»- ^ 

(i) Vallerii Hydrologla, § 25 . i. j. 
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■observations que nous avions faites , et qua 
nous n’avions pas eu le temps de re'diger. 

Détails intéressans en plusieurs 

GENRES. 


Forges du Myrar. 


§ 377. Nous avons de'jà dit ( g 228 ) , 
qu’il y a une assez grande quantité de fer 
dans le Myrar; mais l’on n’a à présent que 
très- peu de détails sur les anciennes forges 
de cetle contrée , à l’exception de ce que rap- 
porte leur , cap. 21 du célèbre 

Skalagrim il faut rayer cependant de ce 
pas.-age , un trait fabuleux : il est dit , que 
ce même homme était parvenu , en plongeant 
dans la nier , à se procurer une pierre d’une 
grosseur énorme , quç l’on fait voir par curio- 
sité à tous les éti’angers qui viennent à 
E-oedenœs , où demeurait ce Skalagrim , à 
peu de distance de 13org. On voit d’ailleurs 
beaucoup de traces dune forge, ce qui fait 
que l’on a d’autant moins sujet de douler 
qu’elle ait existé. D’un autre côté , M. Lan- 


debsch , 


conseiller d’état de sa 
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danoise, nous donne , dans son ouvrage înlî 
tule Noj^sk Bergi^œrk hzst. ( histoire des mines 
du nord ) , des preuves authentiques des 
connaissances que pôsse'daient les anciens 
peuples du nord , et coiihéquemment les 
premiers bahitans de Tlslande, dans la pré- 
paration du £ei\ 

Inscriptions udnciennes^ 

§ 878. Il est étonnant que l’on ne ren- 
contre pas d'avantage d’inscriptions anciennes 
en Islande ; on y voit même très-peu de 
ces monumens, quoique ce peuple fut fort 
exacte à noter les traits remarquables qui 
pouvait faire époque dans son histoire, et 
même à en composer des tableaux. On serait 
tenté de croire que ces inscriptions n’élaient 
pas en usage chez eux , au lieu que les 
Suédois en possèdent beaucoup, parmi les- 
quels il s’en trouve que l’on regarde comme 
très-anciennes, 

§ Syg. Celle qui existe à Borg dans le 
Myrar , est la plus ancienne du pays, et il 
paraît qu’elle est en même temps la seule 

5 .. 
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qui date de loin. Elle est gravëesurune pierre 
que Von a transportée ici, de Baula; cette 
pierre est une pièce de cette roche de la 
nature du basalte , dont nous avons parlé 
plus haut : elle est placée dans le cimetière 
du lieu. L’un de nous s’y est transporté exprès 
pour la voir , et en prendre leeture ; un de 
nos amis nous en a ensuite communiqué 
copie. Les caractères sont tellement élimés, 
que l’on a de la peine à les reconnaître ; 
outre cela, la pierre se trouve brisée en trois 
morceaux. La principale de ces inscriptions 
présente une grande simplicité : elle est eu 
gros caractères runiques. Voici ce qu’elleren- 
ferme : Her lige Harl K art an , ce qui 
signifie : ci-git le brave Charles Kartan. La 
dernière lettre présente le mot Olafsson , 
en abréviation. Après celle-ci , sont placées ■ 
trois lignes très-étroites, mais indéchifirables, 
parce qu’elles sont élimées , et il paraît du 
reste que l’on n’avait gravé que les lettres 
initiales des mots. On a néanmoins conclu 
par elles , ou qu’elles signifie : Feck Kif 
af saari deidi , qui veut dire : il fut obligé 
de se battre , et mourut de ses blessures ; 
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OU bien , Firi svik af saari àeyài , il mourut 
des blessures qu’il reçut d’un assassin. Ce 
Kiartan descendait palernellement du sang 
royal, puisque son père était 0/f7/\suvnommé 
Pau^ par rapport à sa beauté et à sa magni- 
ficence : sa mère était propre sœur de A/yr 
Kiartan^ roi d’Islande. L’histoire !e dépeint 
comme un homme parfait dans le physique, 
et ajoute qu’il surpassait, dans les arts qui 
fleurissaient dans ces temps reculés , tous 
ses contemporains. Il fit un voyage en Nor- 
wège , où il fut très-bien accueilli du roi 
Oluf Tiyggesen , qui le convertit à la reli- 
gion chrétienne.. Il lui proposa de rester à 
sa cour , et lui offrit une des premières places 
de son royaume ; mais Kiartan préféra de 
retourner en Islande où , à finstigalion d’une 
femme de condition , il fut assassiné par 
quelques-uns de ses amis, près de Svinedal 
dans la jurisdiction de Dale. Il rnourut en 
ioo 3 ou 1004, et ne succomba aux coups 
multipliés de ses assassins , qu’après s’être 
défendu très - long - temps avec un courage 
intrépide. Gomme il n’y avait alors pas 

d’église qui fut plus à proximité que celle 
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de Borg , c’est là qu’on le transporta , et 
qu’il fut iiiliumé. Le Laxdoela-Saga ( chap. 

55 e/ 56 ) , parle de la mort de ce prince , 
et donne des détails très-circonstanciés sur 
sa vie. Oluf Triggesen-Saga , qui sont des r 

annales imprimées, Snorre Sturleson ^ i 

dans son Norges Kauga 5. 5. lib. 6 , c. 

8j et seq, y font aussi beaucoup mention de 1 

ce Kiartan* ; 

§ 38o. Il existe une autre inscription 
sépulcrale 5 çn "Caractères runiques, dans le 
cimetière d’Hvams situé dans le Nordei’aa- ^ 

thaï : la pierre a été tirée du Baula. Sur 
son plan supérieur, sont gravés en gros carac- 
tères, ces mots '.lier Juviler Semuadr ^ qui 
signifient , cî-git Seinundr, On voit sur 
son autre face, qui était enfoncée en terre, j 

le nom Gomlason , en petits caractères. On ! 

remarque à leur élimure , et à la brièveté | 

du sytie , que cette pierre sépulcrale doit 
être très-ancienne , car les inscriptions en 
caractères runiques, qui Ont été faites dans 
des temps moins reculés , sont plus étendues. 

Le mot lier ^ s’écrit à présent Hier ^ et 
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Semundr , Smundui\ L’inscription paraît 
être du treizième siècle , ou même moins 
ancienne ; parce que dans les temps les 
plus reculés , on écrivait Sun , que 1 on 
a ensuite écrit Son , ce qui e^t encore 
usité. On n’a d’ailleurs aucune inclicaiiôn 
de ce nom , cependant l’on peut croire que 
ce Semundr était un homme de quelque con- 
sidération , puisqu’anciennement Ton n’était 
pas prodigues de pareilles inscriptions ou 
épitaphes. 

Caractères inconnus^ 

§ 38 r. II y a une petite caverne à peu 
de distance d’Hitarvatn ( § 338 ) : elle est 
dans un rocher de pierre de sable, brune, 
et se nomme Biarnar Hellir. Ùn y voit quelques 
caractères inconnus , que personne n’a encore 
pu déchiffrer. Les plus savans dans cet art, 
tels que Brynjiüf Si^endsen ^ à qui 

nous communiquâmes la copie que nous 
avions eu soin de prendre , ainsi que le 
professeur Æiie Maguusen , qui avait vi- 
sité lui-même cette caverne , sont tous deux de 
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sentiment, que ces caractères ne repre'seutent 
que les ve'ritahles figures magiques des temps 
les plus recules. Ils sont si élimés, qu’il y a des 
places où l’on u’apperçoit pas même le trait. 
JLa curio.4té nous a porté malgré cela à. 
prendre le dessin de ceux qui sont le plus 
reconnaissables , et nous avons mai-qué par 
une petite ligne ceux qui nous ont paru totale- 
ment étrangers, et s’écarter le plus des carac- 
tères runiques , tant liés que non liés. On 
n’y voit en partie que des, caractères isolés, 
et d’autres qui se trouvent assemblés , lesquels 
présentent des mots et des phrases en entier , 
et qui appartiennent sans doute à celte espèce 
de figures magiques , dans lesquels les an- 
ciens magiciens mettaient beaucoup de préci- 
sion, si l’on en croit ce que disent certains vers 
de l’ancien Edda. On voit ici plusieurs autres 
caractères runiques, qui pai'aissenl bien n’êlre 
pas aussi anciens ; la plûpart ne signifient 
que des noms. Il y a un siège ou espèce 
de gradin taillé dans le roc, où s’asseyaient 
sans doute ces prétendus magiciens, lorsqu’ils 
venaient jci pour exercer leur art. 
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Église ài Ilitardal. 


S 


§ 382. Les antiquités que l’on rencontre 
dans Téglise d’Hitardal , sont à la vérité 
d’époques diSerenles , mais d'ailleurs très- 
anciennes. On y voit des pierres taillées de 
même roche que celle dont sont construits 
en partie , les murs de l’église : elles sont 
carrées , et la plupart présentent de chaque 
côté , une face quadrangulaire de deux à 
trois aunes. Ce que l’on y voit de plus 
curieux , ce sont deux figures humaines 
taillées dans les deux pierres angulaires en 
dehors de l’église ; l’une de ses figures a 
une barbe , et l’autre n’en a point. Ce qu’il 
y a néanmoins dé plus remarquable dans 
elles , se sont les détails que l’on en donne. 
L’une doit représenter la face d’un nommé 
Baard Snœjells Aas , géant du paganisme, 
très-renommé , et en même temps fameux 
sorcier. L’autre face doit être celle de Hit ^ 
sa maîtresse , qui était tout aussi renommée 
parmi les géants femelles ; elle demeurait à 
Hitardal , et c’est d’elle que cette vallée a 
pris son nom. Quoique les annales de Baardar 
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( Saardar- Saga ), soient très-anciennes, 
et qu’il y ait peu d’annees qu’ou les ait 
imprimé à Holum, Ton ne peut néanmoins re- 
garder cette anecdote que comme une fable, 
ou un conte fait à plaisir (g 1 13 ) , et nous 
rendons trop de justice aux Islandais, pour 
ne pas croire qu’elle paraît telle à tous ceux 
qui connaissent un peu riiisiüire de leur 
pays, et qui savent distinguer le vrai d’avec 
le fabuleux. On ne voit d’ailleurs aucune 
indication d’époque ni de personnages qui 
ayent pu figurer avec ces deux êtres ima- 
ginaires , que dans la citation ci-dessus 
énoncée. Ce qu’il y a déplus extraordinaire, 
c’est de voir que le savant jérngrim Jonseï^ 
ait pu donner ces annales comme dignes de 
foi. Il est dit dans un autre passage encore 
plus ridicule, que lorsque les prêtres entre- 
prirent de construire cette église^ en murs 
de maçonnei'ie, ce qui les entraînait dans 
de très-fortes dépenses, ils choisireut de ces 
femmes géants , qui étaient payennes , pour 
en faire les patronnes du temple , et en orner 
les murailles. Cette habitation fut incendiée 
en 1148. Il y périt soixante -dix personnes. 
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parmi lesquelles, Magnus Einarson , évéque 
de Skalholt. H y a environ trente ans, qu’en 
construisant les fondemens d’une maison à 
proximité de l’église, on déterra quantité 
de gros charbons , et des poutres moitié 
brûlées , que l’on regarda comme des restes 
de cet incendie. En ii66, M. Klœnger, 
évêque de Skalholt , bénit la métairie d’Hi- 
tardal, pour en faire un couvent , et y plaça 
comme abbé, un nommé 7î^//z , disciple de 
Joii , évêque d’Holum. C’est sans doute à 
cette époque que l’on voulait construire cette 
église en pierres , et que l’on avait com- 
mencé à établir les fondemens en maçonnerie, 
puisque rien n’indique que l’on ait eu aucun 
projet de construction à l’époque indiquée, 
même avant celle que nous citons ici. M. 
Klœnger a sans doute établi ce monastèi’e 
en mémoire de son prédécesseur , qui a péri 
misérablement ; mais il n’a pas existé long- 
temps , et a été détruit peu d’années après 
sa formation , par un • homme ignare et 
n’ayant aucune connaissance d’administra- 
tion , qui vint habiter l’Hi tardai , ou on lui 
avait confié une place. 
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Monticule de SIcegges. 


Ç 383. On- voit encore aujourd’liui près 
de rëglise d’Aas, succursale d’HunsefelI, une 
monticule appelée Skeggia-Haugr où il y 
avait jadis une tombe, dont on ne voit à 
présent que la petite coline qui était au-dessus 
de la terre; etc’estcequi l’este aujourd’hui à là 
plupart de celles qui existaient en Islande: 
c’est à cauge de cela qu’on ignore leur vé- 
l'itable position , et que l’on prend souvent 
des entassemens oi'dinaires de tei’res et de 
pierres pour des rehaussemens de tombe. Le 
mot de Skegge , d’où cette monticule a pris 
son nom , était celui d’un ancien et célèbre 
pirate, de qui on raconte qu’il entra avec son 

vaisseau dans le golfe d’Isen en Zélande; 

% 

qu’arrivé là , il parvint à pénétrer dans la 
caverne du Roy Rolf Kraket, et qu’il lui 
vola son sabre, Il vint ensuite s’établir en 
Islande et demeura long-temps à IMidfiord , 
dans la partie nord de l’île. Il mourut à Aas 
peu avant que le christianisme ne fut in- 
troduit dans le pays. Il est question dans 
l’histoire d’Islande de ce fameux sabre que 
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l’on appellait SkoeFnung. Celui - ci passa 
clans la suite à Thorkel Egolfsen , qui en 
hérita par testament du fils ài EidurSkegges\ 
il fut enfin perdu lors de la mort de ce 
ThorkeL 

Métairie et Temple dTdoles , dans le 

Eejkholt-daL 

§ 384. C’est à Hofstadjdans la vallée de 
Re^'ldaplt, à peu de distance de la place 5OÙ 
sont situées l’église et la cure acliielles, 
qu’avait été bâti anciennement le premier 
temple payen : les desservans étaient des pré- 
posés au bailliage que forment les paroisses du 
voisinage. C’est ici qu’était la résidence 
dillluge^ surnommé le Bouge, un des pre- 
miers conquérans du pays. En partant d’ici^ 
il chargea d’Akranaes du soin 

et de la direction de ce temple, et composa 
avec lui non seulement pour l’échange de 
tout ce qu’il possédait en meubles et im- 
meubles, mais encore pçur sa femme, nommée 
Igri. Celle-ci peu satifaite de cette échange, 
se pendit dans le temple , au moment que 
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son mari se préparait à prendre congé 
d’elle. 

P 

Première Eglise bâtie à Borg. 

§ 385. C’est à Borg, dans le Myrar qu’a 
été construite la première églisse. Skallagrim 
et ses descendans habitèrent cet endroit 
pendant près de trois cens ans; on les ap- 
pelait Mji’amœnes, et ils passaient , commu- 
nément, de père en fils aux premières places 
du bailliage de Borgarfîord. 

Les Sturlunger. 

§ 386, Les , Sturlunger , ou descendans 
\Auan - StUî'les , étaient dans le treizième 
siècle seigneurs de Borgarfiord et de plusieurs 
autres jurisdictions limitrophes. C’est dans ce 
même bailliage que vivait le célèbre historien 
S/iorre Sturleson, qui passait pour l’homme 
le plus riche de son l^mps , tant par ses biens 
de campagne, que par ses autres revenus. 
Il demeurait d’abord à Borg , ensuite il vint 
habiter Reykliolt où il fit construire quantité 
de belles maisons. Ayant été assassiné en 1240, 

Haageri 


( ) 

Haagm^toi deNorwège, fit desprëtentions 
sur les biens du défunt, comme étant Nor- 
végien et comme ayant quitté le pays sans 
ordre ni permission; mais le but principal 
de Haagen était de s’ouvrir une route pour 
dominer sur ce pays. Bessestœd, qui appartient 
aujourd’hui au roi , était une des leires de 
Snorre Sturleson : c’est là où s’est tenu et 
se tient encore le Baillif de cette jurisdiction. 
On voit dans le Reykholt une éminence 
garnie d’iierbe , seuls restes d’une maison 
écroulée. Une portion du cimetière se nomme 
Sturlufiga - Reitur ^ puisque c’est là que 
sont enterrés les différens membres de 
celte famille et quelques-uns de leurs do- 
mestiques. 

Diuers EiubUssemens , et entr^autres le 

Pont de la Hoitaa, 

§ 387. On n’a aucune tradition des éta- 
blissemens publics qui ont eu lieu du temps 
des Sturlunger ^ à l’exception des thermes 
de Snorre , dont nous avons donné la des- 
cription ( § 178 ), et du pont de la Hvitaa, 
Tomt IL 6 
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pour rentrelien duquel les habitaus étaient 
übligésde contribuer. C’est bien dommage qu’il 
n’existe plus, autant pour les babitans que 
pour les voyageurs ; mais il y a déjà deux 
cents ans , qu^on l’a laissé tomber en ruine. 
II n’était construit qu’en bois; mais il était 
d’une grande commodité , et l’on en tirait de 
grands avantages. Il était situé vers la pai'tie 
•orientale de Deilbar - Tunga , où le fleuve 
a le moins de largeur, entre Sidemul et 
EcAkholt i). 

Vallée de Langervatn. 

§388. Lavallée de Laugewatn présente une 
superbe contrée , située sur les rochers de la 
lande de Westerskai'd : elle s’étend à trois 
milles du sud au nord. On rencontre dans sa 
partie méridionale, le lac de Langewatn qui 
est très- poissonneux ( § 366 ). D’un autre 
côté, on voit en été, dans ses petites îles et 
langues de terre , quantité de cygnes. Cette 
contrée formait autrefois une paroisse entière, 
composée de beaucoup d’habitations , au lieu 


(i) Voyez le Sturlunga~Saga Lih, 6. cap, 36. 
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qu’elle n’est aujourd’hui qu’une commune où 
l’on met les bestiaux ( § 3 og ). On dit assez 
généralement, que cette paroisse a été dé- 
vastée pendant la peste qui a régné dans le 
pays en 1402, 1403 ^t 1404. Ils ont donné à 
cette peste le nom de Svarti Daudiy quoique 
la maladie épidémique qui a régné en Europe 
en 1849, Allemands ont appelé 

la mort noire ( Schwarze Tod ) , n’est point 
parvenue jusqu’en Islande. Il est étonnant 
que cette belle contrée ne se repeuple point , 
quoique les habitans soient très - portés à la 
conserver en commune pour leurs bestiaux. 
En traversant cette vallée de Langewatn , 
nous trouvâmes les anciennes prairies tout 
aussi garnies et aussi fraîches que si on leur 
eût donné tous les ans de Tengrais. Les paysans 
qui habitaient jadis cette contrée , étaient 

tous à leur aise : occupés presqu’uniquement 
de leurs troupeaux et de la pêche de truites , 
qui leur procuraient en majeui-e partie leur 
subsistance, ils menaient une vie douce et 
tranquille. Eu 1255 , on regardait lafilledu 
prédicateur de cet endroit , comme la plus 
riche demoiselle de la partie occidentale de 

6 . 
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l’ile. Thorgils Skarde dit qu’elle épousa un 
liomme très -distingué , de la famille des 
Sturlunger y qui était général au service du 
roi Haageii. 

§ 38g. Avant que de terminer la lâche 
que nous nous sommes imposée pour cet 
article , nous observerons que ce n’est pas 
sans étonnement que nous avons vû que 
personne ne s’empresse de faire reconstruire 
de nouvelles habitations en place de celles 
qui ont été dévastées, à l’exception cepen- 
dant de Brynjolf Svendsen , évéque 
de ce diocèse. Ce savant, homme d’un mé- 
rite distingué, acheta, çà et là sur la côte, 
quelques pièces de terrain, principalement à 
Akranæs ; il y fît bâtir , et les loua ensuite 
à bon compte. L’habitation située dans la 
vallée de Skora , et appelée Grund, en est 
une. On rencontre tant d’autres places en 
Islande, où l’on devrait bien suivre l’exemple 
de cet évêque , afin de repeupler le pays. 
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Ports fréquentés. 

Huitar Os. 

§ Sgo. Jadis les habitans de la partie 
méridionale de Borgarfiord venaient aborder 
près de Hvalfiord-Oere (§ 114). Néanmoins 
le vrai et principal port de ce district était 
celui de Svdtaar , ou bien l’embouchure de la 
Hvitaa ; nous n’avançons ici que ce que rap- 
porte l’histoire de ce temps-là. Des bâtimens 
médiocres peuvent aussi y entrer pendant le 
flux, puisque l’on a alors seize à vingt pieds 
d’eau. La mer est parfaitement calme dans 
le port, dont le site est si commode que l’on 
peut y entrer de tous côtés. 

Stroem/ïord. 

§ Sgi. Stroemfiord est un autre port qui 
a été fréquenté quelque temps. Des naviga- 
teurs danois le visitèrent en 1666, et y re- 
vinrent en i66g, 1670 et 1671. C’est ici que 
le professeur udrne Magnusen et le baillif 
JPoiJel Viàalin avaient proposé de construire 

Une ville, parce que le port et son entrée ont 

6 ... 
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beaucoup de profondeur, et que Ton y est 
parfaitement en sûreté ; d'un autre côté » 
parce que le site du golfe est très-commode 
et très-avantageux pour faire passer dans le 
pays tout ce que Ton desire , soit par terre 
soit par eau, 

DISTRICT DE SnEEFIAELDS. 

Sneejiaelds-Naes* 

§ 3g2. On nommait autrefois Sneefiœlds- 
Naes une assez vaste étendue de pays, situé 
entre le Breedfiord et le Faxefiord; mais ^ 
après que l’Islande eut passé sous la domi- 
nalion des rois du nord , ou lui donna le nom 
de district de Sneefiælds-Næs. Sa partie orien- 
tale ayant été détachée, depuis quelque temps, 
de ses autres portions , on l’appela district 
d’Hnappedal. Nous traiterons néanmoins ce 
sujet en général, malgré ces différentes dé- 
nominations, autant pour ce qui concerne 
le pays que ses habitans , puisqu’ils ont 
' conservé le meme genre de vie que leurs 
ancêtres. 
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§ 3 g 3 * Quoique Eggert Olajsen eût 
déjà fait quelque séjour dans cette contrée , 
je l’engageai à y retourner , me proposant 
d’étre du voyage. Nous choisîmes pour cela 
la belle saison, c’est-à-dire, les mois de juin 
et de Juillet. 

Description du Sneefiaelds-Naes. 

Son étendue., 

§ 894. Celle file de rochers qui com- 
mence dans la lande de "Westerkard (§ 127), 
et longe vers la partie occidentale de la vallée 
de Langewatn , jusqu’au ’W’eslerjoekkel , 
dans une étendue de vingt milles d’Alle- 
magne , forme le grand Naes, qui est une 
espèce de promontoire, dont le district actuel 
a pris son nom. Le plat pays qui borde les 
montagnes des deux côtés, à compter de la 
mer jusqu’à la partie des rochers, ne conserve 
pas la même largeur dansl’étendue d’un mille 
à deux. On appelé Oendverdanœs Tangle par 
où perce le "Westerjoekhel ; mais les navi- 
gateurs lui donnent le nom de Joekkelens-: 

Taa. La largeur du Sneëfiaelds-Naes , prise 

6 . . • 
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dans son entier , n’est pas aussi la même 
pendant trois à quatre milles. Où il est le 
plus large , c’est vers l’est, c’est-à-dire, depuis 
l’embouchure de la rivière d’Hittar jusqu’à 
Hvamsfiord, car on compte dix milles. Toute 
sa partie vers l’ouest d’Hamsfiord est nommée 
Thorsnœs - Thnip, dans le code des lois du 
pays (i). 

Sa division intérieure. 

§ SgS. Au sud-est, le Kolbeinstade-Repp, 
composé de deux paroisses ; il s’étend vers 
l’est. Le Myklabolt-Repp l’est de même de 
deux paroisses , en y comprenant le Rau- 
damel et l’Eya-Repp : ces deux contrées 
forment le district deHnappedal. Slade-Sveit 
consiste dans cinq paroisses, dont trois sont 
situées au sud , en dessous du glacier. Le 
Nœs-Repp'a deux paroisses; il est situé au 
nord. Oeresveit n’a qu’une paroisse ; mais 
Helgalfellosveît et Skogarstrand en ont chacun 
deux. On divise d’ailleurs le Sneefîaelds-Naes 
en huit jurisdictions, dont quatre sont situées 


(i) Tlnngsar B. C. 2. ) 
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au nord et deux au midi. Ces six premières 
appartiennent au district de Sneefiaelds-Naes, 
et les deux autres à celui de HnappedaL 

Le Rwage et les Iles de ces parages» 

§ 396. Les îles qui existent près des côtes 
ou près de Faxefiord , ne sont pas habitées, et 
toutes de médiocre grandeur. La côte qui file 
le long du distinct de Hnappedal se nomme 
Langefiœrer. Elle a quatre forts milles de 
l’est à l’ouest, et au-delà d"un mille en lar- 
geur, mais la mer l’inonde exactement tous 
les jours; elle se nomme Langefiœrer. Il y a 
ici un chemin qui conduit au AVesterjôekkeh 
Il n’est praticable que quand la marée est 
basse , et ceux qui y passent font bien de se 
dépécher avant que la marée hausse , afin de 
ne pas en être pris, ce qui arrive néanmoins 
quelquefois , lorsqu après une marée très- 
basse , les Ilots se trouvent, lors du flux, 
poussés avec véhémence contre terre. La route 
est d’ailleurs sableuse, belle et unie, bordée 
de place en place par des petites élévations 
qui servent à indiquer le chemin : nous ne 
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voyons pas au surplus qu'elles puissent élre 
de quelques avantages , si ce n’est à quelques 
oiseaux de rivage qui viennent y faire leurs 
pontes. On pêche dans l’îlede Gameloère des 
bois de débris , que les eaux jètent sur son ri- 
vage , et dans celle d’Hafiinordsoen , on récolte 
des foins. Celles d’Hitarnasholm , de Jorvaoer 
et de Tialdaoer, sont situées un peu plus 
haut, hors du Skagarnœs. Le Langafioerer 
est bordé de bancs de sables, et la mer y est 
dangereuse pour les navigateurs; à l’ouest de 
ce parage elle a un excellent fond , uni , et 
l’on n’y rencontre pas d’écueils. La route de 
Stadesveit est d’ailleurs la meilleure qui 
existe en Islande; elle s’étend à sept milles, 
y compris le Langefioerer. Ce chemin serait 
principalement très-bon à pratiquer en été, 
si ce n’était le grand nombre de rivières dont 
il est entrecoupé. Celte étendue de terrain est 
constituée de sable et de coquillages brisés , 
pétris avec de l’argile et de la poussière. On 
ne voit pas d’autres îles au nord , que Mel- 
raikoer , dans le Grunderfiord , située en de- 
hors du port. Nous ne comprenons pas ici 
celles qui sont de l’Helgafells-Sveit. L’île dont 
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nous venons de parler en dernier, dépend de 
la cure de Selberg, c’est ce qui fait que les 
navigateurs la nomment Prœstens-Eyland , 
qui veut dire, île du Prédicateur. On y fait 
d’excellentes récoltes en foin , parce que le 
tei’rain y reçoit tous les ans un engrais par la 
fiente des oiseaux qui viennent y faire leurs 
pontes et leurs couvées , qui sont principa- 
lement le canard à duvet et le merle de mer; 
joint à cela qu’il se trouve baigné par les eaux 
de la mer. Il y a beaucoup d’îles dépendantes 
de rpIelgafells-Sveit et du Skagarstrand , 
desquelles on tire de grands avantages. Il y 
en a quelques-unes d’habitées; les autres pro- 
curent des oiseaux , des œufs et du duvet. Les 
plus connues sont l’Ageroe, le Soerlaater , le 

Thormodsoe , Sellon , Kidoee , Meltakeoe , 
Fageroe, Arnoe, Bilsoe , Skoroe , Rifgindin- 
ger; mais la principale, en ce qui concerne les 
récoltes en foin , la chasse aux oiseaux j leurs 
œufs et leurs plumes, est celle de Brokoeé , 
et pour ce qui regarde la pêche , ce sont celles 
d’Ellidoeé et d’Hoskuldsoeé , où demeurent 
quelques familles; elles sont , outre cela, fré- 
quentés par des pêcheurs de la terre ferme. 
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Constitution des Montagnes en généraL 


§ 897. Les montagnes dont nous avons 
parlé sont composées de rochers très-hauts, 
et escarpés des côtés, ils s’avancent tellement 
dans de certains endroits, qu’ils sont comme 
suspendus au-dessus du pays plat. La partie 
extérieure du terrain , qui fait face aux ro- 
chers, est garnie d’herbe, mais la partie su- 
périeure est couverte de pierres et de dé- 
combres, qui se détachent de certains endroits 
et font beaucoup de dommages; ceci forme 
moitié de la hauteur de la montagne; mais 
on ne peut pas découvrir distinctement sa 
couche de ce point là, au lieu qu’étant sur 
sa cime on voit clairement qu’elles sont la 
plupart des montagnes régulières , qui con- 
sistent eri beaucoup de gradins ou étages; 
elles sont néanmoins de difîërentes hauteurs 
( § 4 )• s’élever entre celles - ci , 

d’autres montagnes irrégulières , qui se 
terminent communément en pics , au lieu 
que les cîmes des premières sont plates. Les 
montagnes régulières s’inclinent obliquement 
vers le nord' ouest, et s’élèvent au contraira 
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sud sud-ouest, ce qulfait paraître lesrocliers de 
la partie méridionale de Sneefîaelds-Naes plus 
hauts que ceux de la partie septentrionale, 
où ils s’étendent peu-à-peu en remontant, 
accompagnés de côteaux et de vallons, à 
l’exceplion néanmoins de quelques-uns. Nous 
observerons cependant que le plat pays est 
plus bas ici que de l’autre coté. 

Hauteur de ces Montagnes, 

§ 398. Ces montagnes ont communément 
trois à quatre cents toises de hauteur, à l’ex- 
ception du glacier occidental ( Westerjoekel') 
et quelques autres, et particulièrement des 
petites montagnes qui avoisinent les villages, 
et qui ne peuvent être pi'ises en considé- 
ration. 

Leur constitution, 

§ 899. La matière dont ces montagnes 
régulières sont composées, est la roche ordi- 
naire, constituée ou mastiquées en plus grande 
partie de sable et d’ochre de fer, et mêlées 
intérieurement de quartz et de petits cristaux 
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de montagne ( § ^3 ). Il est bien rare de 
rencontrer ici des pierres mêlees de mica. 
On trouve néanmoins assez communément, 
entre les filôns, une couche de pierre de 
sable, d’un brun-clair, d’un grain fin et peu 
compacte, et il existe subitement en-dessous 
les rochers qui ont beaucoup de consistance, 
une autre couche de pierre qui ressemble 
beaucoup à la sanguine, mais qui n’est en 
elle meme qu’une argile durcie qui contient 
du fci\ 

§ 400. On met parmi les montagnes de 
premier ordre, celle de Fagreskow- Fiœld, 
située en deçà d’Hitaraa ( § 128. ) , et prin- 
cipalement le AVesterjoekkeletle Draapehlid- 
Fiœld, Nous en traiterons séparément, par ce 
que chacune a certaines particularités qui lui 
sont propres. 

Montagne d^Enne. 

§ 401. On découvre le long de la côte,' 
entre le port d’Olufsvig et Revet, une mon- 
tagne très-haute et très-escarpée , qui pré- 
sente sur le devant une façade ronde, ce qui 
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luî a fait donner le nom d’Enne qui veut dire 
le front. Les vagues viennent se briser à son. 
pied, ce qui fait que les voyageurs ne peuvent 
continuer leur route lorsque la marée est 
haute , et qu’ils sont obligés d’attendre qu’elle 
soit tombée, et que le chemin soit redevenu 
praticable. L’Enne est constituée en plus 
grande paitie d’une argile de mer, bleue (i), 
durcie et pétrie intérieurement avec des 
pierres élimées par les eaux, avec des scories 
de fer et des débris de pierre-ponce. C’est 
principalement par les grosses masses de 
pierres qui se détachent annuellement de la 
montagne , et se précipitent sur le rivage, du 
côté où elle pi-ésente sa façade, que l’on voit 
comment ce même rivage a varié dans ce 
qu’il était anciennement, et à quelle hauteur 
les eaux de la mer s’élevaient lorsque la 
montagne a été totalement bouleversée, ou’ 
qu’elle a pris une forme tout à fait différente. 
Ces masses de pierres sont de même nature 
que la montagne même. Ce sont elles qui 
rendent la route très-dangereuse. Lamontagne 



(î) Argilla maris ccsruîea ^ an Plastica communis^ 


1 


( 9 ^ ) 

comporte dans son élévation perpendi- 
culaire, cinq cents toises mesure du Da- 
nemarc. C’est sur son sommet , dans la 
partie où les rocliers forment façade , que 
les poules d’eau de la grosse espèce viennent 
déposer leurs œufs. 

BuIands-Hœ/de, 

« 

g 402. Bulands-Hœfde est un autre pro- 
montoire as<ez connu ; il ei>t pvesqn’aussi 
haut que TEnne, très -rapide et rempli de 
crevasses. Les corneilles et autres oiseaux de 
mer se tienm-nt volontiers sur sa couche in- 
férieure qui est très-escai’pée , au lieu que les 
poules d’eau, de l’espèce dont nous venons 
de parler , cherchent volontiers le sommet de 
la montagne. A deux cents toiles à peu près 
de son élévation existe un chemin très-connu 
et renommé dans le pays par rapport aux 
dangers que l’on y court: il est très-étroit, 
et son terrain si peu solide à cause des rochers 
qui s’en détachent, qu’il arrive qu’hommes 
et animaux périssent misérablement en 
tombant d’une hauteur aussi prcidigieuse 

avec 
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avec les terres et pierres qüi s’éboulent , \ovs^ 
que deux voyageurs se rencontrent face à face > 
dans les endroits où ce chemin, ou, poun 
mieux dire, sentier a le moins de largeur > 
îl est impossible qu’ils puissent passer Tua 
à côté de l’autre ; aussi lorsqu’on entend 
de loin que quelqu’un approche , on a soin 
de crier pour l’avertir d’arrêter à une place 
où la largeur du sentier permette a deux 
hommes de passer l’un à côté de l’autve. S’ils 
n’avaient pas soin de se prévenir en criant, ils 
risqueraient de se trouverpour ainsi dire nez à 
nez y avant que de s’appercevoir , à cause 
des nombreuses éminences ou monticules 
séparées les unes des autres , qui existent 
le long des rochers. La montagne de Euland 
se présente beaucoup mieux ici que dans 
les autres points : elle 3^ a plus de régularité* 
On voit par les masses qui sont éboulées 
dans sa partie orientale, que son sommet est 
<^onstitué de la même roche que l’Enne , si 
ce n’est que l’ai'gile durcie du Euland est noire* 

Le Kirîcjufell et le Stœd, 

f 

§ 4o3. Les navigateurs donnent le nom de 
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pain de sucre et de cercueil ( Suîckerioppen 
et LUgkisten ) aux deux montagnes de 
Kirkjufell et de Stœd, situe'e à proximité 
l’une de l’autre vers la partie occidentale de 
Gundarfiord : elles sont en revanche séparées 
des autres , principalement du Buland. La 

dernière est dans sa construction bien con- 
forme au sobriquet qu’on lui donne, parce 
qu’elle s’étend en long, qu’elle a une élé- 
vation médiocre , que son sommet est plat 
et uni , qu’elle est coupée à ses deux extré- 
mités en lignes diagonales , et qu’ enfin elle 
présente quelques couches de rochers formant 
des parallèles , dont elle se trouve encadrée, 
et qui forment , principalement vers le golfe, 
des moulures pareilles à celles que l’on voit 
aux tombes. 

§ 404. Celle que l’on nomme pain de 
sucre, est très-étroite, et son sommet se termine 
en pointe, à peu près semblable à une pyra- 
mide carrée. Elle a trois cents toises de lon- 
gueur : sa bâse comporte tout au plus un 
quart de mille , et son sommet a à peine cin- 
quante toises de circonférence. Nous ne nous 
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portâmes pas sur cette montagne , ayant 
trouvé un homme digue de foi qui nous fit 
un tableau de tout ce qu’elle a d’intéressant. 

Le Stoed est une des montagnes d’Islande la 
plus régulière; elle est comme si on l’eut ma-^ 
çonnéecouchesur couche. Chaque couche a de- 
puissixjusqu’àdixtoisesdehauleur;ils’ytrouvé 
néanmoins des espaces où elles sont beau- • 
coup moins épaisses, et en même temps iné- 
gales entr’ elles. Il est étonnant qu’en com- 
parant cette montagne avec celles qui l’avoi- 
sinent, on trouve le même ordre dans les 
rochers dont elles sont constituées , ce qui 
semble prouver qu’elles ont été détachées 
l’une des autres par une force ou secousse 
particulière. Le Stoed ressemble pareillement 
aux couches supérieures de la forte montagne 
qui est située derrière lui , de manière qu’il 
est à présumer qu’il a été non-seulement sé- 
paré d’elle par un choc , mais encore que sa 
base s’est enfoncée davantage. 

« 

JL’ Helgafcll. 

% 4o5. Cette montagne en mérite à peine 
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le nom en comparaison de celles qui existent 
en Islande. Elle ne forme pour ainsi dire 
qu’un rocher solide et isolé , situé au milieu 
de riIelgafeUs-Sveit , sur la roule de Thornœs. 
Elle est d’ailleurs trop anciennement connue 
dans le pays, pour ne pas en donner quelques 
détails , ce que nous nous réservons ri- 
après. 

Voyage au Westerjoekkel. 
Glacier de Schnecjîœld. 

1 

§ 40G, Ce glacier occidental que les habî- 
tans du pays nomment Schnecfiœlds-Jokkel , 

et qui s’appelait autrefois Sniofell , qui si- 
gnifie rocher de neige , passe pour la plus 

0 

laaule montagne de l’Islande. On pourrait la 
regarder comme isolée de toutes autres , 

O ' 

néanmoins elle termine ces énormes bosses 
de rochers qui sont à l’extrémité du pro- 
montoire, et là elle s’élève beaucoup au-dessus 
des autres montagnes , puisque le G eldingafell, 
situé à l’est où commencent les masses de 
glaces , est bien plus élevé que toutes les autres 
montagnes limitrophes. 
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^ 40J. Nous partîmes de la pêcherie de. 
Budum 5 ou port de Budenstad, et traver- 
sâmes le Buda Hraun , dont le passage est 
très-périlleux , par rapport aux grottes ou 
cavernes éboulées que Ton rencontre de tous 
côtés dans les rochers fondus par Taction 
des volcans , et qui ont tous une direction 
horizontale. Ces cavernes ont des ouvertures 
de ti'ois jusqif à cinq aunes de largeur , et 
dans leur intérieur elles en comporlcnt le 
double. Elles sont rondes, et ont dix aunes 
de profondeur et au de-là. On voit qu’elles 
ont été formées par un incendie sou- 
terrain , GU par une fonte naturelle. Leurs 
fondsproduisentdiversesplnntes, qui poussent 
aune hauteur exlraordinaire , entre les rochers 
noircis par le feu, quoiijue les rayons du 
soleil ne parviennent jamais jusqu’à elles, celle 
végétation ne peut donc être produite que par 
la chaleur concentrée dans le terrain. Il 
croît aussi plusieurs plantes entre les laves, 
et entre les rochers qui sont au-dessus de ces 
anti'es : on y remarque enlr’autres, des bi’ous- 
sailles de bouleaux , des bruyères et des 
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myrtilles , dont les moutons se nourrissent 
hiver comme été. 

Le Buda - Klettur. 

§ 408. Le Buda-Klettur est une petite 
montagne située tout-à-fait à l’extrémité du 
Buda - Hraun , et fait face sur la partie 
sud du rivage. Elle est constituée de roches 
fondues , et creuse dans sou intérieur : On 
y remarque principalement une caverne très- 
vaste et très-élevée ; très - large à son entrée 
qui est au nord ; mais elle se rétrécit ensuite. 
Elle est courbe dans sa direction , qui s’étend 
néanmoins presqu’eutièrement au sud , jus- 
qu’au pied de la montagne. Sa voûte est 
garnie de stalactites formées par les scories 
de terre , qui y ont pris leur écoulement 
goûte à goûte , lors de la fonte , comme il 
est arrivé dans le Surthellir ( § 356 ). Cette 
caverne a quarante pas de longueur, à pou- 
voir y percer , parce qu’elle devient ensuite 
si basse qu’il faudrait y pénétrer à plat- 
veulre. 
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' Hraunlandé Rew, 

§ 40g. Le Hraunlande Keiv est une 
monticule de sable, située entre les deux 
métairies de Hraunlande et de G raf, en dehors 
du Brecdevigs-Repp et la paroisse du même 
nom. Elle borne vers le Scherrenvigs-Reppim. 
lac d’eau douce ; jadis la mer venait jusques 
dans le milieu de l’anse que forme celte 
monticule, au moyen de quoi les bâtimens 
marchands pouvaient aborder à Grafosen c’ii 
il y avait alors un port. 

Soelua-Haman 

§ 410. On donne le nom de Soelva-Hamar 
à une filederochers escarpés , où les corbeaux^ 
les merles d’eau et la petite espèce de 
mouettes (;) se tiennent volontiers. Le che- 
min passe sur la cime de ces rochers , ce 
qui le rend très- dangereux pour les voya- 
geurs 5 mais encore d’avantage pour les 
chevaux, et principalement pour ceux de 
charge; il arrive assez souvent que par un 

<i) Larus albus alarum extiemitatihus nigris> 
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faux pas , ils se piécipiteut de leur somixiet 
jusques sur le rivage. Le terrain est totale- 
3iient change par les feux volcaniques : On 
.-voit d’un cote un dos d’âne en rochers 
conslitue's de scories compactes et très-solides, 
<jui s’étend jusqu’à son extrémité, qui est d’uu 
l'apide si étonnant, que les vo^'ageurs étaient 
obligés cVj passer avec !a plus grande pré- 
caution , avant que Ton eût pratiqué un 
autre sentier. Il y en a cependant qui étaient ’ 
^ssez téméraires etimprudens, que de passex 
à cheval l’ancien sentier; mais l’on a eu soin 
depuis, d’y élever une espèce de rempart^ 
ou rehaussement en pierre, à son extrémité , 
pour prévenir les malheurs auxquels des in- 
sensés voudraient s’exposer. 

§ 4ï I. Arnar-Staper n’est connu aux navi- 
gateurs , que . sous le nom de Stappen, ou 
Stappens - Havn : aussi y a-t-il là une pê- 
cherie considérable , et un très-beau port 
pour le commerce, quoique la contrée par 
elle-même soit détestable et très-triste, par 
rapport aux rochers de scories qui s’élèvent 
de toutes parts* On découvre de-là , Ja cîme 
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dvL glacier. Le plus court chemin pour y 
aller , est de passer sur ce dos d’âne de 
rocher dont nous venons de parler ; mais 
il n’est praticable qu’en été. On appelé ce 
dos d’âne Joehkelshals , qui signifie col du 
glacier. II y a des années que le terrain est 
si peu solide , qu’il n’est pas possible d’y 
passer. Nous tournâmes en conséqeence de 
l’antre côïé , où le chemin quoique plus 
long, est moins pénible et plus sûr; mais 
nous nous étions proposés qu avant d’esca- 
lader le glacier , nous en ferions le tour 
pour voir les pêcheries qui l’environnent et 
qui sont en grand nombre. Nous ne ferons 
néanmoins mention que des principales. 

Stipa- TJmhaà. 

§ 412., Au-dessous du château d’Arnar- 
Stappen , est une très - belle seigneurie qui 
appartient au roi , que l’on nomme ge'néra- 
lement Arnar - Stappen - Ombud. Cetle lerre 
dépendait jadis du monastère d’Helgafell , 
qui fut sécularisé lors de la réformation. Les 
lïietairies et hameaux qui en dépendent , 
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sont épars dans les districts de Sneefiaeld- 
Naes et d'Hrappedal, et l’on remettait autre- 
fois les droits qu’ils payaient à la couronne^ 
à des commerçants qui venaient dans les 
ports situés près du 'W'ersterjockkel , qui les 
transportaient à Gopenliague. 

4 

Caverne de Sang. 

Non seulement les étrangers , mais 
encore les habitans de l’île, ne passeraient 
point cette route sans visiter la caverne de 
Sang, située dans des roclies sableuses, peu 
au-delà du Stappefell , qui est une haute 
montagne à pic , au-dessous du cou du glacier. 
L’entrée de cette caverne est si étroite , qu’il 
faut se mettre à plat ventre pour y entrer. 
Son intérieur est ovale; elle y a quinze pieds 
d’élévation, sur dix* de large; mais elle se 
rétrécit dans le haut. Elle est garnie des 
côtés , de petites niches , de distance en dis- 
tance ; mais celles de kintéideur sont les plus 
grandes. Elle se sépare dans le haut, en deux 
voûtes concaves , qui paraissent avoir été 
formées, par l’action de l’air et du vent, à 
qui elle donne plein Jeu par sa conformation j 
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c’est ce que l’on remarque par la forte réper- 
cussion de l’air que l’on y éprouve, et qui 
forme un fort écho , et un contre écho , qui 
n’a cependant rien de régulier dans son 
sonore. Les voyageurs que la curiosité en- 
gage à y entrer, se font un divertissement 
d’y chanter et de crier , pour entendre les 
effets qu’ils se promettent. Ce qu’il y a 
de plus remarquable , c’est d’y entendre 
répéter les sons les plus modérés : comme 
par exemple, lorsqu’on n’y fait que cracher, 
ou parler comme habituellement , oh y 
entend un murmure et un son triste. On 
y voit d’ailleurs beaucoup de caractères ru- 
uiques et magiques , gravés sur la roche , 
mais la plûpart sont élimés par le temps. 
La date la plus reculée que nous y ayons 
observée, est celle de 1483. 

Pêcherie <^Hellnar et autres. 

414. La pêcherie la plus considérable est, ■ 
celle d’Hellnar, située au sud du glacier; 
où. ou peut la regarder au moins comme 
Une des principales. On se sert ici de barques 
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à contenir huit à dix personnes. Elle est 
ti'ès- fréquentée par les habitans de Borgar- 
fiord, Nordlande et d’autres endroits. Lone 
est une autre pêcherie située à l’ouest : elle 
est plus petite; mais U y a une église. La 
troisième est Dritvig , située encore davan- 
tage à l’ouest, elle avoisine celle d’HolIunUy 
qui est la plus peuplée de celles qui existent 
de ce côté, et cela aussi long-temps que la 
pêche dure. 


Londragar. 

§ 4 ^^' On découvre ici deux l'ochers très- 
étroits et à pic, qui s’élèvent comme deux 
clochers, entre d’autres roches arides , à peu 
de distance l’an de Tautre, c’est-à-dire , à 
cent toises environ. Ils sont situés vers la 
partie orientale de l’église de Lone. Le plus 
haut comporte quarante toises d’éléva- 
tion , mais il a tout au • plus cinq à six 
toises de largeur. Il est parlé des Londvagar 
dans le Landnama - Saga , lib* 2. o. 7 , 
et il est surprenant qu’étant si étroits , ils ' 
ayent pu exister depuis que l’île a été peu- 
plée ; on serait tenté de croire qu’ils étaient 
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jadis plus larges. Les. corbeaux et merles 
d’eau 5 ont ici leur retraite sur les deux , et 
lorsque nous y passâmes , nous découvrîmes 
une aigle qui avait construit sou nid sur la 
nîme d’uii de ces rochers. Lorsqu’elle se 
mettait à voler pour descendre dans le pays 
plat , il était curieux de voir tous les cor- 
beaux en mouvement , et d’entendre le 
vacarme qu’ils faisaient, comme s’ils s’aver- 
tissaient qu’il fallait s.e rassembler pour suivre 
leur roi ; mais il y avait chez eux une toute 
autre cause , c’est la peur qu’ils avaient , 
qui les excitait à ce rassemblement et à 
ces cris , puisqu’il ne se passait pas de 
jour , que dans son vol elle ne s’empara pas 
^’mi ou plusieurs d’entr’eux, dont elle faisait 
sa proie, ou qu’elle portait à ses petits. 

Diupalon ou lone* 

% 

\ 

§ 416. Le Diupalon, ou communément 
lu Loue, d’où la pêcherie a pris son nom, 
est un petit lac d’eau douce , situé entre 
Lone et Dritvig , d’où les pêcheurs viennent 
prendre journéllement l’eau doat ils font 
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usage. Une espèce de rempart construit d’un 
amoncelement de petites pierres du rivage , 
sépare ce lac de la mer ; il est entouré d’ailleurs 
de hauts rochers constitués de scories de terre. 
On croit en général qu’il n’est pas possible 
de le sonder, par rapport à sa profondeur; 
on va même Jusqu’à' raconter qu’un nageur 
s’y étant plongé , revint par la mer. D’ailleurs 
il est constant qu’il a communication avec la 
mer puisque le flux et le reflux s’y fout sentir. 
Mais comme nous ne voulions nous en rap- 
porter qu’à nous mêmes sur ce point , nous 
le traversâmes dans une barque , de Dritvig 
au rempart dont nous avons parlé, où il 
a trois cent soixante - cinq pas de largeur. 
Lorsque la marée est au plus haut , il com- 
porte vingt pieds au - dessus de la surface 
ordinaire de ses eaux. On apperçoit du haut 
des rochers, une place verte dans ce lac, 
que l’on regarde comme l’entrée du gouffre. 
Nous sondâmes par-tout le fond , qui est très- 
inégal. Nous Jettâmes bien une centaine de 
fois au moins , la sonde à l’eau , et ne 
trouvâmes Jamais plus de neuf , dix , ou 
douze pieds de profondeur ; il eu existe 
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cependant quinze à l’endroit où est cette place 

4 

verte ; en retirant notre sonde , nous vîmes 
chaque fois , que le fond était composé de 
sable et de coquillages brisés. Nous fîmes 
ces recherches dans un moment où les eaux 
du lac étaient au plus bas , et que celles de 
la mer commençaient à monter, parce que 
la crue et la baisse des eaux n’a lieu dans 
le lac , qu’une heure plus tard ; et elles ne 
se portèrent , ce jour là , pas à plus de deux 
pieds et demi de différence. La seconde fois 
que nous passâmes par cette contrée , la marée 
était dans son plus fort , et elle commençait 
à tomber. Les eaux du Diupalon s’élèvent 
de huit à dix pieds au-dessus de celles de 
la mer. Cela vient de ce que lefoud sableux qui 
existe ici, pompe journellement de l’eau salée , 
qui , par sa pesanteur , agit d’une manière 
gravitante sur celles qui sont douces , et 
font conséquemment , au moyen de cette 
pression, monter celles du lac, qui surnagent 
les autres parce qu’elles sont plus légères, 
ïls s’en suit donc de-là , que ces effets peuvent, 
avoir lieu, sans que l’on eut besoin de se forger 
l’idée d’un canal ouvert, qui communique 
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du fond du lac Jusqu’à la mer. Si ce canal 
existait vraiment , on verrait une diversité 
dans les poissons , au lieu qu’on n'y en 
remarque qu’un seul que l’on pourrait 
regarder comme étranger aux eaux douces, 
et que les Islandais appèlent Eornsile (i). 

Oendverdtnœs 

§ 4i7' On donne communément dans le 
pays, le nom de Oendverdtnœs , ou celui de 
Joekkel-Taa ( 2 ), à la pointe de Sneefiaeld- 
Naes. Il y a ici trois pêcheries ; la première 
n’est pas bien considérable , et les deux autres, 

I 

qui se trouvent sur les côtes, le sont encore 
moins : ces deux dernières sont celles de 
Bernvig, qui est au sud, et de Guauskfalir, 
qui est au nord. On compte six milles de 
Budum ( § 4^7 ) au Joekkel-Taa ; cette 
étendue de terrain n’est constituée que de 
pierres brûlées , ou laves et terre noire. On 
peut évaluer à trois milles , l’épaisseur du 
rocher sur lequel repose le glacier , bien 


(1) G cisterostei f ( Faun, Sv, 276. ) 

(2) Ce nom trivial signifie l’oi’teil du glacier. 

compris 
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compris néanmoins , que cette mesure n’a 
lieu que dans le milieu de sa base. 

IngoIhshoL 

§ 418. L’Ingolshol est situé au nord, tout 
près du glacier: c’est l’endroit principal de 
la pêcherie de Revets. Son château appartient 
au Roi. Il y a une église construite en char- 
pente , qui 5 après l’église cathédrale , est 
la plus grande de tout le pays. Cette paroisse 
en elle-même est aussi la pUis peuplée. Nous 
fûmes obligés d’y séjourner quatre jours , 
pour attendre que le temps nous permit de 
continuer notre route. Le glacier, ou du moins 

N 

SOU sommet, est la plupart du temps tellement 
enveloppé de nuages et de brouillards, qne Von 
n’ose pas s’y risquer, à moins que le ciel en 
soit dégagé, qu’il soit clair et i|u'il promette 
de rester quelque temps dans cet état. Lurant 
le séjour que nous fîmes ici , il régna un vent 
nord-est, accompagné de froid et de nuages 
obscurs, à travers lesquels nous ne décou- 
vrîmes que deux fois le sommet du glacier , 
et cela pendant un très-court espace, au lieu 
Tome IL 8 
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que nous appercevions assez fréquemment 
son pied. 

Hauteur du glacier. 

g 41g. On nous assura que l’on était 
parvenu à mesurer la hauteur de ce glacier, 
d’une plaine qui se nomme Breid , située à l’est, 
à un quart de mille , est du château; mais nous 
ne pûmes y parvenir alors , par rapport au 
mauvais temps’. 

§ 420. Le mauvais état dans lequel se 
trouvait notre baromètre , ne nous permit pas 
d’en faire usage pour cette opération. L’aca- 
démie des sciences de Copenhague avait à 
la vérité eu soin de nous faire passer des 
tubes et du mercure pour en construire nous- 
mêmes; mais l’on prévoit combien il est dif- 
ficile de transporter de pareils instrumens , à 
cheval ; et d’ailleurs les ustensiles nécessaires 
à leur construction nous manquaient. Celui 
que nous avions, renfermait de l’air, et était 
conséquemment dans un état à ne pouvoir se 
fier à sa graduation. 

g 421. Les habitans de celte contrée 
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regardaient comme une témérité de notre 
part , de . vouloir escalader ce glacier. Ils 
nous faisaient un tableau frappant de tous les 
dangers et d ifficultés que nous avions à courir 
et à vaincre. Ils nous assuraient qu’il était 
impossible de parvenir sur ces rochers escar- 
pés ; que joint à cela personne ne pouvait 
meme y arriver par rapport à la longueur du 
chemin et aux trous qu’il y avait dans les 
glaces, où l’on ne pouvait passer sans ris- 
quer à chaque instant de s’y précipiter et 
d’y être englouti. Ils nous disaient encore, 
que quand même on parviendrait jusqu’à son 
sommet, on sVxposait à perdre la vue par 
la forte réverbération du soleil qui porte scs 
rayons sur les glaçons , d’où ils sont réper- 
cutés. Ils nous racontèrent ensuite, que deux 
navigateurs anglais firent la tentafive, il y a 
environ deux cents ans, d’escalader ce glacier; 
qu ils parvinrent à la vérilé jusqu’à son som- 
met , mais que l’un d’eux devint aveugle , et 
que s’étant séparé de sou compagnon , il resta 
sur la montagne et y périt malheureusement, 
parce que faulre ne put lui porter secours 
pour descendre. Le second eut heureusement 
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la précaution de tuer un agneau , d’en em- 
porter *!e sang dans une espèce de bouteille 
de cuir , et d'en répandre sur la glace à me- 
sure qu’il avançait, de manière que, quoique 
sa vue fut fortement attaquée, il put à ces 
traces rouges qui se remarcjuaient distincte- 
ment sur Ja glace , retrouver son chemin ; 
mais celui-ci ne parvint pas jusqu’au sommet 
du glacier. Quelques imbécllles cherchaient 
d’un autre côté à nous faire renoncer à notre 
projet , en nous racontant , comme on nous 
avait fait, lorsque nous entreprîmes le voyage 
au Geilland- Joekkel et à la caverne de Sur- 
ther (§ 140 et 3ii) , diverses fables de 
gnomes et autres fantômes, et principalement 
celle de Baards Sneefîaelds udasen. Rien ne 
put nous distraire de notre plan. Tout ce 
que l’on nous disait, ne faisait qu’augmenter 
notre curiosité , et nous nous faisions outre 
cela une gloire de guérir ces bonnes gens de 
leurs préjugés. Le 3o juin le baromètre com- 
mença à monter, le temps devint plus beau, 
le vent tomba et les nuages s’éclaircissaienr. 
Le thermomètre nous faisait voir en même 

t 

temps que le froid diminuait. 
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§ 422, Le juillet, après midi, nous 
nous mîmes en route , après avoir lait tous 
nos petits pre'paratifs de voyage. Nos instru- 
mens consistaient en une boussole , un ther- 
momèti'e de Fahre/iheil, en vif-argent, et 
le baromètre dont nous avons parlé (§ 420). 
Nos souliers étaient comme ceux que Ton 
porte dans le pays , garnis de semelles très- 
minces, parce qu’ils sont plus légers , et que 
l’on marche plus sûrement sur la glace 
qu’avec les autres. Nous nous munîmes en 
même temps de fortes cordes pour porter 
secours^ à ceux qui auraient le malheur de 
tomber dans quelques trous ou crevasses qui 
se forment dans les glaçons , ce qui arrive 
quelquefois sur le cou du glacier (§411). 
Nous eûmes aussi la précaution d’emporter 
des crêpes noirs pour mettre sur nos yeux » 
au cas que le jour fut trop pénétrant, ainsi 
qu’une éponge et du vinaigre pour en respirer 
si. l’air devenait trop léger et par trop peu 
condensé. 

Route du Glacier. 

§ 423. Pour arriver au glacier, on traverse 
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d’abord divers endroits où le terrain est 
très-inégal , et où il faut toujours monter 
et descendre. On passe ensuite d’une mon- 
tagne à une autre, à travers de nombreux 
dédiés et recoins. Notre baromètre nous em-: 
barrassait beaucoup, -et où la route était 
inégal ou rapide , nous n'avions d’autre 
parti à prendre , qu’à descendre de cheval 
et à le transporter à pied. Dans le grand 
nombre de montagnes près desquelles on 
passe dans cette route, celle de Skaa]en(i), 
située vers le nord, au pied du glacier, est 
la plusagéable. Sa forme est bien contradic- 
toire à sou nom , car elle parait avoir été 
jadis la cheminée d’un fort incendie vol- 
canique. Pendant que nous avancions et que 
nous traversions toutes les éminences et 
monticules, nous perdîmes le glacier de vue, 
attendu qu’il se trouvait caché par les mon- 
tagnes que nous avions devant nous, et 
qu’elles paraissaient comme planer au-dessus 
de nos têtes. A quatre heures, nous étions par- 
venus au sommet de la plus haute montagne 



(i) Ce mot signifie coÿw7/e. 
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qui forme fa^sîette du glacier : elle est 
composée de plusieurs autres beaucoup 
moins considérables, et de rocliers. Arrivés 
ici, le glacier reparut, et nous l’avions en face 
de nous. 

r 

§ 424* Le terrain y était plus uni , mais 
généralement pierreux , mêlé de cette espèce 
de' laves du pays et de scories de terte. Nous 
rencontrâmes au-dessous des glaces une autre 
étenduede montagnes peu élevées, constituées 
de la même roche. Nous vimes parmi les dé- 
combres, une pierre-ponce , noire et blanche, 
mais toute brisée en petits morceaux. Le 
froid augmentait de plus en plus, l’ eau gelait, 
et l’on découvrait dans le fond , de la glace 
qui était couverte de sable et de pierres. 

Montagne de Geldingafell. 

§ 425. Passé les glaces, est le Geldingafell 
situé à l’est. Cette montagne est beaucoup plus 
élevée que les autres qui forment l’assiette du 
glacier. On ne voyait presque plus de neiges 
sur son sommet. Nous y montâmes du coté 
ou elle touche au glacier, parce que les glaces 
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descendent de droite et de gauche aspezravant j 
et tju'elles montent à une hauteur assez con- 
sidérable au - dessus de son assiette : il y a 
même des années cjue la plus grande partie 
de la montagne est couverte de glace et de 
neige. Le côlé par où nous montâmes, se 
nomme Hoelhals 3 i\in signifie cou supérieur: 
il est situé au bas de la montagne, à Test 
(§ 411 ); le fond est toujours garni déglacés 
et arrosé par des ruisseaux. On remarque au 
nord et à l’ouest, où les glaces forment un 
bord, un revêtissement composé de décombres 
et de pierres élimées par les eaux, semblable 
à celui qui existe près du glacier de Geitland 
(g i5r ). Au nord des couches de glaces, on 
ne rencontre qu'une petite rivière ou ruisseau 
qui se nomme Holmkila; et au sud, quelques 
autres petits ruisseaux pareils. Pris tous en- 
semble, ils pai'aissent ne former que la plus 
petite partie des eaux que doivent produire 
une montagne aussi considérable et une telle 
quantité de glaces et de neiges; il est donc 
vraisemblable que le glacier a une cavité dans 
rinlérieur de son fond , où s’engloutit le 
reste. De celle manière Ton ne pourrait plus 
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regarder tout à fait comme fabuleux , ce que 
l’on raconte des plaines qui existent à l’ouest 
sur le Joekkelens-Taa , où l’on dit qu’il y a 
existé jadis de si forles rivières, que les bâti- 
niens marchands remontaient jusqu’au pied 
de la montagne, où l’on voit encore des traces 
de maisons que l’on appelé dans le pays 
Jrskebuder , ce qui signifie magasins des 
Irlandais. La contrée se nomme encore au- 
jourd’hui Modur ^ qui veut dire contrée où se 
trouve un rassemblement de idvières dont le 
cours n’est point rapide. On remarque d’ail- 
leurs quantité de traces de ravines qui 
s’étendent du haut vers les masses de pierres 
brûlées et vers la mer ; les pierres qui 
existent ici, sont élimées par les eaux. Des 
gens du peuple nous dirent que c’est par un 
sortilège que les eaux furent éconduites dans 
la mer; mais nous leur prouvâmes que leur 
chute ne pouvait être attribuée qu’à un trem- 
blement de terre. On a remarqué ici, comme 

ailleurs , un abaissement d’eau dans la mer 
même. 


i 
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Cavernes. 

g 426- Le terrain qui environne le glacier, 
est de tous côtés plein de trous , de crevasses 
et de cavernes. Il y en a que l’on employé 
pour mettre les moutons à l’abri. On regarde 
l’une de ces cavernes, située près de la pêche- 
rie d’Oendvertnaes , comme immensurable. 
Elle forme en descendant quantité de sinuo- 
sités , et s’étend sans doute jusqu’à la mer. 
On rencontre outre celle-ci , plusieurs grandes 
cavernes dans le Bergwigshraem , et notam- 
ment une près du glacier qui se nomme le 
Ragnahellir , ou caverne des idoles. Ce nom 
lui vient indubitablement de ce que l’on y 
a fait quelques sacrifices dans le temps du pa- 
ganisme, ou parce qu’on s’est imaginé qu’ils 
s’y tenaient quelques fantômes. Cette caverne 
et d’autres ont pris naissance de la même 
manière que celle du Surther ( § syS ) , et 
il est certain que dans leur origin.'; elles 
n’étaient que des canaux par où les matières 
fondues par les incendies s outerrains ont pris 
leur flux. 

I 
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Terrains constitués de scories de terre. 

§ 427. Ou rencontre assez fréquemment 
dans cette contrée de vastes étendues de ter- 
rain constitué de scories de terre. Celui qui 
est au sud du glacier , est devenu presqu’ en- 
tièrement sauvage , car on n’y voit entre 
le glaciei^’ et la mer, que des rochers de pierres 

fondues , entassés au hazard. Ce même ter- 

% 

raiu s’ëtend aussi au nord , à deux milles , 
en longeant vers la partie orientale, depuis 
Oendvaerdnæs jusqu’à Hormkila ou Scards 
Hraun. On n’en voit plus ensuite, et on n’en 
remarque que les traces ordinaires sur les 
éminences et sur les montagnes , ou slir les 
pics des rochers , comme nous les avons ob- 
servé dans la montagne d’Enne. 

Voyage sur le Glacier même. 

§ 428. Pour en revenir à ce qui concerne 
le glacier même, nous al teignîmes avec nos 
chevaux , mais non sans beaucoup de peines, 
cordon de glaces du côté de Geldingafelh 
Le baromètre était déjà tombé de deux pouces. 


! 
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Nous continuâmes notre route , à cheval , parce 
que les glaces étaient encore unies, et qu’on 
n’y rencontrait point de brisures ; d’ailleurs 
la montée n’était point rapide. Nous n’eûmes 
pas le même bonheur à quelque distance de- 
là; les glaces commençant à devenir rabo- 
teuses, nous fûmes obligés de descendre de 
nos chevaux et de les renvoyer vers la mon- 
tagne de Geldinga , où nous pouvions les 
rejoindre plus facilement à notre retour , 
que sur le haut du glacier. Plus nous avan- 
cions, et plus notre boussole montrait d’irré- 
gularité, au point qu’au bout de quelque 
temps nous ne pouvions plus nous fier à 
elle, ce qui nous fut facile de connaître par nos 

I 

montres que nous avions réglées au méridien 
avant que de nous mettre en route. Le temps 
était d’ailleurs plus beau que nous n’eûssions 
pu nous le promettre. L’air était tranquille , 
et sans brouillard; les rayons du soleil ne se 
trouvaient interceptés que par de faibles 
nuages, ils étaient unis et nullement con- 
densés. La glace ne formant pas miroir , et 
étant au contraire raboteuse , ne faisait 
point répercussion; mais eu revanche le froid 
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augmentait à un tel degré , que la chaleur 
du soleil n’avait plus d’action. L’air devenait 
de plus en plus léger, et quoique la montée 
fut peu rapide , nous nous sentions abattus. 
Le mercure de notre baromètre tomba enfin 
tellement, qu’il commençait fluer hors delà 
boule, ce qui venait non-seulement de l’air 
extérieur, puisqu’il ne fut pas toujours tel, 
mais encore de celui qui se trouvait ren- 
fermé dans ^intérieur du tube. 

§ 429. Malgréqueles crevasses et brisures 
de la glace fussent de plus en plus grandes , 
à mesure que nous avancions, nous parvînmes 
néanmoins sans accident, sur le sommet du 
glacier. Il forme trois pics , dont chacun a 
envii’on cinquante toises de hauteur. Le pre- 
mier est à l’est, le second à l’ouest et le 
troisième au nord. Lorsqu’on découvre les 
deux derniers villages qui avoisinent cette 
montagne , on dirait qu’ils n’en ■ forment 
qu’un, qui figure une selle avec celui que 
l’on distingue sépai'ément; c’est sans doute 
par rapport à cela que les habitans de celte 
Contrée lui ont donné le nom de Joekulshufur 
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( le sabot du glacier ). Ces pics semblaient 
être inaccessibles : outre cela il e'tait tombé 
de nouvelles neiges , que les brouillards hu- 
mides avaient amenées , et qui formaient 
déjà glace. Nous surmontâmes néanmoins ces 
obstacles , et escsdaclâmes le pic , qui est à 
l’est , au mojen de bâtons ferrés et de nos 
coutelas , avec lesquels nous nous frajâmes 
un sentier dans la glace. Nous y montâmes 
précisément à l’endroit où il est le plus Haut, 
le plus étroit , et où il forme le pain de 
sucre. Nous ne pûmes pas y porter noti’e ba- 
romètre , mais nous observâmes en le dépo- 
sant, qu’il était déjà tombé à trois pouces 
neuf lignes. 

Degré du froid sur le Glacier. 

§ 480. Quant au thermomètre et à la 
boussole , il fallut les monter sur le dos , 
attachés avec des petites cordes. Il était neuf 
heures du matin; il faisait un superbe soleil, 
malgré ce)a le froid était si excessif, que 
nous pûmes à peine y résister. Le thermo- 
mètre tomba jusqu’au vingt-quatrième degré; 
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il faut qu’il fasse assez froid pendant l’hiver 
en Islande , pour qu’il en vienne à ce point. 
Il n’est donc pas étonnant qu’il gèle sur le 
glacier corome au cœur de l’hiver , puisqu’il 
y fait si froid en été. 11 serait donc superflu 
d’en attribuer la cause à des particules ni- 
treuses, comme l’ont fait plusieurs savans- 

Variation dans la boussole^ 

g 481. La boussole était tout à fait en 
désordre : l’éguille ne se dirigeait plus sur 
le même point , mais elle se portait au con- 
traire tantôt d’un côté, tantôt de l’autre. 
Quelquefois J au lieu de désigner nord , elle 
allait à l’est, et y restait immobile: si on 
la faisait varier alors de place en l’agitant 
avec le doigt , elle s’ébranlait et se fixait à un 
point tout aussi contraire à celui qu’elle devait 
ïnarquer. Elle ne sortait cependant pas de 
certaines limites , et se tenait dans le demi- 
cercle du nord , entre l’est et l’ouest , et ja- 
mais elle ne se portait du côté du midi. Nous 
^venons encore aux trois pics de rochers 
dont nous avons parlé, et nous observons qu’ils 
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changent de face tous les ans, lorsque les neiges 
et les glaces diminuent. Celui qui est à l’est, 
n’a à son sommet que seize à dix-huit pieds de 
largeur. Celui qui est au nord , forme l’ovale 
et en même lemps un dos d’âne bien mar- 
qué. Le troisième , situé à l’ouest , est le plus 
grand , très-étendu et rond dans le bas, mais 
pointu dans le haut. Le glacier proprement 
dit , est fondu vers le sud, et plein de cre- 
vasses qui s’étendent parallèlement enmontant 
et en descendant; nous n’en remarquâmes pas 
de pareilles vers l’ouest. Nous en vîmes en 
revanche une qui s’étend transversalement à 
la proximité du sommet : elle est d’un aspect 
horrible par rapport àsa profondeur qui la fait 
paraître toute verte. Elle est si étendue, qu’elle 
semble couper diamétralement un tiers de 
la montagne, et sa profondeur est telle que 
l’on ne peut découvrir son extrémité. Autant 
que notre vue put porter, nous remarquâmes 
qu’il y a dans cette partie quantité d’autres 
crevasses qui s’étendent en long et en large, 
mais elles sont bien moins considérables. 


Forme 
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l^ormeàelaneige qui existe sur le Glacier. 

g 432. La forme de la neige sur le som- 
met du glacier est très- remarquable : elle n’est 
ni unie , ni polie , mais comme si on l’eût 
travaillé, ayant néanmoins quelque chose de 
naturellement sauvage et une non-uniformité, 
quoi(|u’ellecün, erve une espèce de régularité, 
de manière tju'elie ressemble à une tuile, ou 
pour mieux dire à la couche que forme le 
plumage des oi.seaux. Les couches de glace 
placées les unes après les autres, dans l’ordre 
que l’on range les tuiles sur un toit , ont un 
pied de longueur sur un demi-pied de large, 
et un Jusqu’à deux pouces d’épaisseur. Leur 
surface est pleine de raies qui s’étendent du 
nord vers le sud , de manière qu’elles se croisent 
presqu’au nord , au lieu que dans la partie 
du midi il n’y a que la moitié de la surface 
qui en soit chargée. Les angles extérieurs 

sont taillés de manière à avoir trois à quatre 

« _ 

pointes émoussées. Les neiges qui tombent 
en Islande, prennent à la vérité, par les grands 
Vents et froids, toutes sortes de formes et de 
«tructures, mais elles sont pour l’ordinaire 
Tomt 11. O 
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petites et mal ortlonnées. Il est à présumer 
« 

que le vent étant fréquemment nord, sur ce 
glacier, dans la saison que nous avons dési- 
née , il faut que ce soit l’air agité à une 
telle hauteur , qui reçoive ces impulsions , et 
les imprime sur les glaces. 

Vue. 


rr 
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§ 433. C’est ici que la vue est la plus 
agréable. On découvre une grande partie de 
l’Islande, c’est-à-dire, toute la partie méri- 
dionale , tous les rochers et glaciers situés au 
milieu de i’île , rOstjoekkel, le mont Hékla , 
les Vogelsclieeren en dehors du Kœkenæs, 
le Borgarfiord et les rochers entre le nord- 
sud et la partie occidentale de file ; enfin 
tout le pays et les rochers qui sont vers le 
nord du Breedfiord, de meme que legrand^ 
nombre d’îles qui s’y trouvent enclavées. Tout 
le monde assure que du sommet du glacier 
on découvreles quatre ports qui l’environnent; 
mais cela n’est point, car nous n’en vîmes 
que trois; savoir: celui de Budenstad et ceux 
de Stappen et d’Olufsvig, et nous n’apper- 
çumes que l’embouchure du Grundcidlcrd 
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et la partie supérieure de la montagne de 
Sloed de ses deux côtés. 

Nuages* 

§ 484. Nous apperçûmes un petit nuage 
léger au-dessus de la montagne de Grun- 
derliord, mais nous fûmes bien étonnés devoir 
que sous peu de^minutesil planait au-dessus 
de nous. C’est ce qui arrive fréquemment : 
l’air à beau être très - clair tout autour du 
glacier, il attire, malgré cela, les nuages à 
lui, de manière que , sous une Cüup’e de jours» 
il se trouve entièrement enveloppé de brouil- 
lards qui viennent en plus grande pardedes " 
glaces. Il y a des années que ce glacier paraît 
de loi J être beaucoup plus élevé qu’il ne Test 
dans le fait ; nous en fîmes nous - mêmes 
l’observation deux années consécutives , et 
nou sans étonnement. On en attribuait en 
général la cause à ce qu’un objet peut pa- 
raître de loin beaucoup plus élevé qu'il ne 
l’est en effet, lorsque les neiges ou la mer se 
trouvent entre lui et celui qui l’observe, au 
moyenderagitationd’un air chaud et rempli 
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de vapeurs. Ce phénomène est très-fréquent 
ici, et s’y manifeste au plus haut degré, 
parce que l’intérieur du pays est communé- 
ment plus élevé et plus entrecoupé ; on le 
remar(|ue d’ailleiu’s dans toutes les conlrées; 
mais nous nous sommes convaincus que ce 
n’était pas la même chose avec le Wester- 

joekkel , qui n’était entouré que d’un nuage 

\ 

blanc, lequel ne pouvait pointée séparer de 
lui, parce que l’air formant le tourbillon 
autour du glacier, y maintient le brouillard 
dans ce même genre d’agitation. On voit donc 
aussi par ce que nous venons de dire, d'où 
vient qu’il tombe souvent des neiges sur les 
sommets élevés des montagnes, et qu’en même 
temps on n’apperçoit aucunes marques de 
pluie ou de nuages dans la plaine , ni même 
à la proximité de ces mêmes montagnes. Nous 
en avons été témoins sur celle d’Etakelet ail- 
leurs. Il n’y a pas un seul observateur instruit 
de ce qui se passe dans la nature , qui ne sache 
que les montagnes élevées , et principalement 
celles situées au nord , attirent beaucoup 
plus les vapeurs et les nuages, que toute autre 
contrée. Voyez ce que Mr. de Linnée nous dit 
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sur cet objet, en pai'lant du Mosselberg, en 
Suède ( I ). On doit doue en attribuer la 
principale et véritable cause aux tourbillons 
de vent qui agitent l’air autour de ces pics 
élevés , et l’obligent de prendre à une forte 
distance son courant sur les côtés, quoiqu’il 
y devienne moins vigoureux qu’à la proxi- 
mité des montagnes. La* fluctuation de l’air 
est aussi beaucoup plus libre autour du Wes- 
terjoekkel , qu’auprès de toutes autres mon- 
tagnes ou rochers de l’Islande, et cela vient 
de ce que ce glacier perce à vingt milles 
plus haut que les autres. Il n’est donc pas 
étonnant qu’on le découvre de si loin, comme, 
par exemple, à trente milles de Westmannoé, 
ou de la mer, après que l’on a quitté l’île ; car ce 
n’est pas le véritable pic du glacier qu’on 
apperçoit, mais seulement la nuée blanche qui 
l’enveloppe : encore ceci n’arrive que quand 
l’air qui l’environne, est tranquille et clair. 

Construction intérieure de Glacier. 

I 

§ 435. Ce que nous, avons dit plus haut, 

( 1 ) Voyages en PVestgothie ^ le %<) juin, 
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du terrain et de la contrée de Sneefiaelds-Naes,' 
répand beaucoup de lumières sur la nature 
de ce glacier. Lorsque Tété est chaud , on 
rencontre sur la partie la plus élevée de la 
montagne, des] ruchers de laves noires qui 
prennent jour à travers les glaces. ÎSlous en 
vimes un dans la partie sud, au pied du pic 
qui se présente à Te^t, lequel renfermait une 

V 

légère couche d’argüe sableuse blanche , 
mais durcie. Le glacier a été évidemment 
la cause de fincendie souterrain qui a 
bouleversé le promonloire de tous cctés; 
sa construction actuelle le démontre suffisam- 
ment , car on volt par tout d’assez vastes 
places constituées de ces scoivies uaturelles 

dont nous avons fait souvent mention ; et 

» 

ou rencontre, où le terrain est uni et où 
il y a des bancs de sable, des pierres de 
ponce blanches , rouges et noires , mêlées 
de décombres et de petites pierres. 

Retour du Glacier. 

§ 436. Il n’y avait point de brouillards sur 
cetie partie du sommet du glacier, parce tju'il 
ne pom’^itpas s'élever aussi haut, par rapporta 
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m’équilibre deTair. Ne s’jtrouvant plus rien qui 
put intéresser, nous songeâmes à notre retour , 
ajant à craindre les brouillards , car nous 
ne pouvions pas nous fier à notre boussole , 
et tout nous pronostiquait que le brouillard 
augmenterait beaucoup, et qu’il couvrirait 
sans doute la montagne jusqu’à sa base. 
Cette appréhension fut cependant très-pré- 
caire , et peu fondée. Nous eûmes à la vérité 
du brouillard eu descendant, mais il ne dura 
guères : ce n’était en eflétqu’nn faible nuage 
qui planait près de la pointe supérieure de 
la montagne , et qui ne pouvait pas prendre 
beaucoup d’étendue. Des tourbillons de vent 
qui s’élevèrent ( §484)5 tournèrent tout-à- 
fait ce léger nuage. 

§ Nous traversâmes beureusement 

les glaces de la montagne , et atteignîmes 
le Geldingafeli 5 constitué de la meme espèce 
de roche que celle qui forme le pic oriental 
du glacier ( § 435 ), à l’exception qu’elle 
est mêlée par tout de petites pierres de scories. 
Oa ne voit pas la moindre trace d’Iierbe ; 
il y vient tout au plus quelques mousses 

9 




( i36 ) 

communes, particulièrement, une à qui nos 
botanistes donnent le nom de Lichen JructU 
culosus. Plus haut du côté du rocher, nous 
découvrîmes quelque chose de blanc. Nous 
y étant transportés , nous trouvâmes une 
très-jolie petite plante, avec des fleurs blanches 
et rouges ; ses lamines étaient presque 
blanches du haut, mais ses dentelures avaient 
une couleur de pourpre. Elle est de l i classe 
des décandries. Ne la connaissant point , 
nous lui donnâmes arbitrairement le nom 
d^’Helga , qui est un ancien nom de femme 
encore usité dans le pays , et qui signifie 
une femme qui vit en sainte , et dans 
toute la pureté. Ayant néanmoins retrouvé 
cette plante dans la partie occidentale 
du pays , nous l’observâmes avec plus 
d’attention , et nous vîmes que c’était le 
saxifragre à feuilles opposées ( i ). Au 
surplus, il serait bien étonnant que cette 
tendre plante ne crût et ne fleurit nulle part 
ailleurs qu’ici , sur une éminence aussi con- 
sidérable où il règne un froid continu 


(i) Soxifraga oppositk foUis^ 
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entre des rochers chargés de glaces et de neiges, 
où les rayons du soleil ne percent Jamais, puis- 
qu’elle vient du côlé de ces memes rochers 
vers le nord-ouest, où le froid ne peut pas être 
plus fort au milieu de l’hiver. 

§ 488. Le vent avant passé au nord-est, 
et le glacjer s’enveloppant de nuages, nous 
accélérâmes notre retour , et atteignîmes vers 
midi le bas de la montagne , sans qu’il nous 
fut arrivé le moidre accident. Sur le soir, le 
temps s’étant beaucoup éclairci vers le som- 
met de la montagne , nous finies des dis- 
positions pour achever de la mesurer et 
déterminer, autant qu’il serait possible, sa 
véritable hauteur. Nous employâmes pour 
cela une chaîne de soixante pieds , et un 
astrolabe divisé par demi degré , lequel 
comportait sept pouces de diamètre. Le 
résultat fut, qu’elle a 686 pieds danois en 
' hauteur perpendiculaire. Si l’état , l’ordre et 
la pesanteur de l’air sont les mêmes sur toute 
la surface de la terre, de manière que l’on 
put tirer une conséquence juste et précise 
de l’ascension et de la chûle du mercure ) 
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il ,s'en suivrait peut-être ^ que les montagnes 
d’Lslande ne sont pas aussi hautes, qu’on 
se Test imaginé jusqu'à présent. 

V' OTAGE A LA MoNTAGNE DE 

Draapehlid. 

§ 43 g. La montagne de Draapehlid , est 
après^ celle de Wester, la plus remarquable 
eu Islande. Les gens du pajs la regardent 
en même temps comme une des plus l'iches 
en métaux et en pierres de diverses espèces; 
quant aux métaux, elle n’en renferme point; 
maison y rencontre beaucoup de pierres qui 
offi’ent une grande diversité , c’est dommage 
qu’elles y soient dispersées au hasard et dans 
le plus grand désordre. Elle mérite d’ailleurs 
d’être vue et examinée par tous les naturalistes , 
ce qui nous engagea à nous y transporter. 

§ 440. Cette montagne est très-inégale ; 
sa hauteur est médiocre puisqu’elle n’a que 
deux à trois cents toises d'élévation , mais 
sa circonférence est de trois milles. Elle est 
située à un mille des autres, et forme plu- 
sieurs coteaux, dont la plupart blanchâtres ^ 
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parce qn’ils sont constitues de concrétions de 
tuP ( § 218 ), (|ui ont la uiémei couleur, 
el: dont la inahère qui les compose, paraît 
n’étre auti'e chose qiPune argile cuite par 
les eaux des thermes. Son sommet constilué 
également de scories de terre, est noir ; il 
s’élève à quarante loises et se présente comme 
un mur dégradé dans le haut : il s’étend à 
deuv cents toises de l’est à l’ouest. La bosse 
qu elle forme dans son sommet, est coupée 
vers l’ouest , et présente une énorme cavité , 
au moyen de laquelle on voit le bouleverse- 
ment et le désordre qui ont eut lieu dans 
toute la montagne. Cette cavité est remplie 
de forles. couches entassées au l^azard , les 
unes sur les autres, et de pierres plattes 
d’une espèce particulière. Nous n avons pas 
su lui donner d’autre nom que celui de 
Pètra concreta schistiforinis saxi solidis^ 
simi et prœduri. Elle est grise à l’extérieur , 
mais si on la brise, ou voit qu’elle est d’un 
rouge pâle dans le dedans. Ses couches ont 
commiinéinpnt un à deux pouces d’épaisseur, 
composées de dales très-minces , entre les- 
quelles la pierre se trouve poreuse j et l’on 
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remarque , que , où il y a eu un éclat , 
ou une fënte , rentre-deuxdes parties séparées 
se trouve revêtu d’une pellicule grumelée , 
pâle de couleur , et imitant un ouvrage tra- 
vaillé à jour, au lieu que la pellicule que 
l’on voit attachée aux pierres de même na- 
ture , assez communes près des sources 
d’eaux minérales qui existent dans le pays, 
est tout-à-fait blanche. Cette pierre est dure 
et compacte dans l’entre-deux de ses couches, 
et luisante dazis ses brisures, comme si elle 
eut été fondue. Nous ne l’essayâmes qu’à l’eau- 
forte , et an feu de forge; elle est restée 
chaque fois intacte. Jusqu’à présent l’on n’a 
pas rencontré de pareilles roches dans le 
pays , que celles qui existent sur la mon- 
tagne de Baula, sur lesquelles est assis le 
tuf (i) dont nous avons parlé, et qui a 
sans doute été formé de la même manière* 

DendrotypoUtld. 

s 

% 441. On rencontre de ces empreintes 


( 1 ) Tophns conifomis* 
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que nos minéralogistes nomment Denâroty^ 
polithi -, sous les' rochers dont nous venons 
de parler. Ils présenlent à l’extérieur, les 
uns 5 des formes bien distinctes , les autres , 
simplement des empreintes de filamens et 
branchages d’arbres. La pierre est d'ailleurs 
dure et compacte. Hors de cette place, oa 
voit presque par - tout , dans la roche , 
des concrétions de tuf (i) qui forment une 
infinité de variétés. Les unes sont composées 
de sable et de pierres argileuses durcies , 
mastiquées en partie d’une matière blanche 
qui resseiuble beaucoup à la chaux. On dirait 
à voir celle de cette dernière espèce, que 
ce ne sont que des gravois détachés de vieux 
murs. 

Cubi Marcassitae. 

§ 442. On rencontre par-tout des Mar- 
cassites cubiques , couleur de laiton et de 
cuivre. Il y eu a dans les pierres ordinaires, 
qui contiennent du fer 5 mais principalement 
dans les argiles durcies et de difféi'entes cou- 


(i) Concreta tophacea. 
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leurs, nranmoins plus dans les blanches et 
les bleues. 

\ 

Dwerses espèces de Terres. 

§ 44 ^- Il y plusieurs espèces de belles 
teri'es que Tou pourrai t employer peul-êlre 
a\ec avantage. On en rencontre principa- 
lement deux espèces , dans la partie la 
plus élevée de la caverne , à Test près de la 
file supérieure de rochers. Elles sont grasses 
et ont beaucoup de viscosité. Elles y sont par 
couches irrégulières et entrecoupées; Tune 
est jaune de salfran, et n’a aucune saveur; 
l’autre est d’un rouge pâle et acidulé. Ces 
terres sont de même nature que celIcvS que 
l’on l'encontre près . des thermes chauds 
( ^ 202 ). Elles sont accompagnées de ce 
tuf de lherme , très -commun eu Islande 
’ ( § 221 ), et principalement de ce bol 
couleur de chair qui , (luoicjue ses couches 
ne soient pas réguHèies, et' qu’elles soiènt 
séparées les unes des autres, peut s’exploiter 
en plus forte partie que les autres argiles. 
En le maniant, on sent que son gi'ain est 
très-fin J on le pétrit facilement , et il 
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n'eclate pas au feu. En 1701 , on en fît fa- 
briquer, à Copenhague, un petit vase, par 
un potier. Nous remarquâmes deux variétés 
de ce bol; en premier lieu, celle dont nous 
venons de parler , et ensuite une autre qui 
est plus claire et plus maigre , qui servirait 
néanmoins à fabriquer des vases , en le mê- 
■ lant avec d’autre terre. 

jigate Noire. 

§ 444. Les concrétions dont nous allons 
parler, répandent encore plus de lumières 
sur la nature de cette montagne. On y ren- 
contre de Tagate noire, en petites boules, 
qu’on 'ne voit point dans le Eorgarfiord 
( § 2 i 5. 6. ). Cette agate est très-dure et 
compacte , d’un grain extrêmement fin et 
d’un noir très-luisant. Elle se polit très-bien , 
malgré sa dureté. Il paraît que celle-ci, de 
même que l’autre espèce à qui on donne le 
nom d’ Agate d’Islande, sont un verre natu- 
rel produit par les feux souterrains. On trouve 
dans file de fascenssion, des morceaux de 
Verre qui ont la même origine , mais ceux- 
ci sont blancs et quelquefois verdâtres. 
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Surter Brand , ou Bois Fossile. 


§ 445. En dessus de ces boules d’agate ^ 
on trouve dans les décombres, des mor- 
ceaux de bois fossile ( § 2^6 ). Parvenus 
au sommet de la montagne , ces morceaux 
de bois fosyile et d’agate, étaient plus con- 
sidérables. C'esl à cette occasion 5 que les ha- 
bitans nous contèrent qu’il en a été tiré jadis 

I 

de si foiMes da!cs, que l’on en avait couvert 
l’église de Helgafell ; mais nous n’y ajoutâmes 
pas foi. 


Bois pétrifié. 

^ 44^' Outre les empreintes dont nous 
avons parlé ci-dessus , sous le nom de Dendro-- 
typoUtlii^ on rencontre encore ici des mor- 
ceaux de bois pétrifié, qui sont plus ou moins 
durs. Nous trouvâmes aussi à l’est, sur le 
sommet de cette file de rochers dont nous 
avons fait mention, de gros morceaux de 
charbon, qui ressemblait beaucoup au charbon 
de bouleau. Il y en avait de pétrifiés et 
assez durs ; d’autres se brisaient facilement 
avec les doigts; mais tous étaient bien noirs. 

Nous 
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Nous y vimes pareillement de gros morceaux 
de bois pétrifie' qui était blanc ou d’un gris 
très-léger, (leux-ci tirent leur origine des 
eaux qui ont une vertu pétrifiante. 

§ 447. Nous ne nous étendrons pas sur 
plusieurs autres observations que nous avons 
faites ici, et principalement sur les diverses 
espèces de pierres et de rochers , nous réservant 
d’en parler ailleurs dans le cours de nos 
descriptions, puisque nous avons eu occasion 
d’examiner ces mêmes objets clans d’autres 
parties de l’ile. Nous observerons cependant 
que l’on ne rencontre point dans cette mon- 
tagne des couches régulières et massives, 
mais simplement des morceaux de roches 
brisées, épars de côté et d’auli'e, et qui pré-, 
sentent par tout un désordre ‘et bouleverse- 
ment général , qui ne peuvent avoir eu lieu 
que par les secousses les plus fortes. Comment 
pourrait -011 s'attendre à d’autres ellèts de la 
nature, puisque l’air, le feu et Féau vè trou- 
vaient réunis pour cette destruction. Ceci 
fait voir en même temps à combien de calas- 
i^^ophes notre globe est continuellement 

Tome lit 
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expose. Nous ajouterons encore à cela , que 

les tufs blancs, et les concrétions de tufs 

entremêles de terres ferrugineuses imprégnées 

» 

d’une matière inflammable et d’acide vitrio- 
lique , que l’on rencontre en Islande près de 
. toutes les sources chaudes, prouvent suffisam- 
ment qu’il en existaient ici de semblables^ 
et que leurs eaux bouillantes ont été des 
agens de plus, pour opérer ce bouleversement. 
Nous regardons enfin la montagne comme 
un de ces endroits où l’on pourra avec le 
temps découvrir bien d’autres merveilles de 
la nature, si on veut se donner la peine 
d’en fouiller le terrain. Nous nous en serions 
volontiers occupés, si npus en eussions eu 
le loisir. C’est à défaut de ces fouilles, que 
nous ne pouvons point dire combien cette 
montagne renferme encore d’argiles et de 
glaises de diverses espèces, dont on pourrait 

tirer de grands avantages 
» 

Contrées de Sneejiaelds-Naes ^ habitées* 

§ 448. Nous nous somnies occupés jusqu’^ 
présent de la partie supérieure du Sneefiaelds- 
Naes, et principalement des éminences et de^ 


é 
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montagnes que l’an y rencontre ; passons 
maintenant à ce que l’on nomme le plat pays, 
ou aux étendues de terrain qui forment les 
plaines de celte contrée. Celui-ci est habité 
et son sol est couvert de terres, principale- 
ment de tef're noire : on y voit de superbes 
vallons , et il fournit d’excellens pâturages 
pour les bestiaux. Les cantons habités n’ont 
cependant la plupart qu’un mille d’étendue 
entre la mer et les montagnes. Nous avons 
déjà dit combien on y compte de paroisses. 
Le Miklaholts Kepp est le canton qui a la 
plus de largeur ; les habitations qu’il comporte 
forme trois rangs entre "les montagnes et la 
nier. L’Eya Reppdoit être regardé comme la 
partie occidentale de ce territoire. Ses habi- 
tations ne forment que deux rangs. Lajurls- 
diction d’Hnappedal n’est prescjue que marais, 
de manière que Ton peut à peine y voyager, 
même à cheval. Ou y néglige malgré cela 
les ponts 5 comme par tout ailleurs , et 
on les laisse toml)er en ruine sans s’occuper 
de leur reconstruction. L’Helgafells-Sveit est 
à la vérité assez large, mais la partie habitée 
<?stiia terrain trè^-inégal. On y rencontre d$ 

lo . 
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même beaucoup de marais, mais ils ne sont 

' pas aussi considérables, et moins contigus 

les uns aux autres que dans rUrappedals- 

Sjssel, parce que le pays est entrecoupé de 

hautes collines et de rochers, boisés de petits 

bouleaux et de éaules. Le Skogarstrand est 

une très-belle contrée, unie et basse, gaimie 

de broussailles qui servent de pâturages aux 

moutons. On y voit des îles très-fertiles , dont 

» 

nous parlerons lorsque nous traiterons de 
- celles de Breedefîord, Stade- Sveit est la 
plus agréable de ces contrées par rapport 
aux chemins qui sont très-bons et unis. Elle 
fournit beaucoup d'herbe et de foin. En de-là 
du glacier Ton rencontre dans la partie sep- 
tentrionale , quelques herbages et plaines qui 
sont assez belles. 

Rwères et Lacs d’eau douces 



§. 449. Les rivières de cette contrées ne 
8ont pas considérables. Celles de Haffiord et 
de Stroemfiord, qui prennent leur cours pa^^ 
le Langefîoerer , sont les plus fortes. On 
prend dans la première, du saumon et de la 
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traite; on pêcLe aussi dans rautre,mais on 
n’en tire pas les avantages dont elle serait 
susceptible. Elle prend sa source du Banlar- 
Vatn, lac d’eau douce, très-poissonneux , 
situé sur le Kiartingeskard. Les hàbitans de 
la contrée y pêchaient autrefois soit au filet, 
ou avec des nacelles ; mais ils préfèrent au- 
jourd’hui d’aller pêcher en nier. Dans le 
nombre d’autres rivières et ruisseaux qui 
donnent aussi de la truite, celle de Stadar 
en fournit le plus. Son fond est uni et sableux. 
Lorsque la marée est haute, les filets que 
l’on y jette, descendent à une telle profon- 
deur, que les chevaux qui les traînent, sont 
obli gés de se mettre à la nage* On y pêche 
en tous temps des petits saumons et des 
truites en telle abondance , que l’on se voit 
forcé de les saler : on les vend ensuite, aux 
navigateurs étrangers qui viennent clans ces 
pâturages. Le droit de pêche appartient à la 
cure de Stadestad , qui est un des quatre 
meilleurs presbytères du pays; élis ne rap- 
porte néanmoins que 406 rixdales en numé- 
raire^ par an. A peu de distance de ce 
presby tère est un lac d’eau douce , avec 

10 .. 
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quelcjues îlesqui fournissent beaucoup d’Eder- 
don et d'œufs de ces canards à duvet. II y a 
encore un autre lac près du presbytère d’Helga- 
fell, avec une petite île qui procure les mêmes 
avantages. 

Eaux douces» 

§ 4^0, Les eaux douces dont on fait usage 
à Sneefiaelds-Naes sont excellentes. Il y a ce- 
pendant dans le Viklaholts-Repp et dans 
rHelgafell - Sveit plusieurs habitations de 
paysans, où Ton est obligé de se servir de 
l’eau de marais. D’ailleurs on trouve ici 
toutes les diverses espèces d’eaiix douces 
qui existent dans le Borgarfiord ( § 184 
§ 45i. On rencontre à quelque distance 
de Budum , qui est la dernière pêcherie , 
une source qui jaillit entre les pierres brûle'es , 
ou espèce de laves , dont nous avons fait sou- 
vent mention. Elle est située sous des rochers 

» 

qui la couvrent comme, un toit. Elle a un 
pied et demi de profondeur , et à peu près 
la même largeur. Elle se trouve précisément 
entre Eagerhol et le port principal , à mille 
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pas de la mer , et à six toises environ au- 
dessus de son niveau. Son bassin se remplit 
entièrement, lorsque la marée est très-haule , 
au lieu qu’il se vide et reste sec , lorsqu’elle 
a baissé. Son eau est délicieuse, et procure 
une grande douceur à ceux qui viennent ici 
à la pêclie, ainsi qu’aux voyageurs qui fré- 
quentent cette contrée , et même aux habi- 
tans du voisinage. La diflè'rence que l’on 
remarque dans l’ascension et la baisse de 
ses eaux peut aller à un pied et demi , quoi- 
qu’il serait possible , que , lorsque la marée 
tombe , elles fussent encore plus basses dans 
les veines qui les lui communiquent. On 
donne le nom de Fagurliols-Tiarmir , à 
quelques sources marécageuses situées dans 
une vallée du Budahraun , à peu de distance 
de la place dont nous venons de parler : 
elles sont plus éloignées de la mer que 
l’autre ci - dessus , mais tout au plus deux 
toises au-dessus de son niveau. Ces sources 
tombent et montent en se réglant exactement 
au flux et reflux de la mer. Leurs eaux 
sont marécageuses , telles que le sol de leurs 
bassins ( § 184); mais elles n’ont rien de 
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salin. Tout ceci donne d’autant plus d’authen- 
ticité à ce que nous avons dit à l’article 
Diupalon J de la pression des eaux de la mer 
et de la nature du sol. Ce qu’il y a de plus, 
c’est que le sable que les vents et la mer 
portent en abondance tous les ans sur le Bu- 
dahraun, est un sable de coquillages brisés, 
de même nature que celui de Diupalon. 
Tout prouve donc en faveur de ce que nous 
avons dit sur cet objet; nous regardons même 
cette dernière preuve comme absolument 
superflue. 

§ 4^2. On ne rencontre point detbermes 
chauds dans le Sneefiaelds - Naes ; il existe 
néanmoins près de la métairie de Lysehol dans 
le Stades-V eit , une petite source d’eau tiède. 
Les habitans di.'^ent qu’il y en avait une très- 
considérable dans ce même canton , mais 
qu’elle a disparu depuis quelque temps. Il 
n’y a pas à eu douter, d’après les concré- 
tions de tuf des thermes , dont on trouve de 
gros morceaux qui ont la forme de dalles. 
On rencontre en dessous des chx'ysolites , 
et dans l’intérieur , de grosses dalles , des 
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brancliages de bouleaux, et de broussailles 
et plantes pétrifiées. Ceci prouve la qualité 
pétrifiante qu’avaient les eaux de. cette 
source. 

Eaux Minérales Acidulés. 

Eaux Minérales* 

§ 4^3, S’il n’existe point dethermescbauds 
dans le Sneefiaelds-Naes , c’est à l’abondance 
des eaux minérales qu’il faut l’attribuer. Elles 
sont si fortes , que les habitans les appèlent 
sources de bierre ( OlkiJder ). Il est sur- 
prenant que ce canton soit le seul de toute 
l’île , où il y ait de ces eaux , et que l’on 
n’eji fasse presque point usage. On rencontre 
à la vérité dans divers endroits , des sources 
dont les eaux ont un goût acidulé et astrin- 
gent, mais elles ne sont nullement à com-r 
parer avec celles-ci. Nous devons néanmoins 
avouer , que le peu d’essais avec les eaux 
de chacune de ces sources séparément, n’ont 
pas été suffisans, puisqu’il nous manquait 
les principaux objets et matières , pour les 
porter à leur perfection. La plupart de ces 
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sources sont à une assez forte distance des 
habitations , et des hameaux. 

> 

§ 454. Il y en a cependant une , qui est 
tout au plus à un huitième de mille de Stade- 
Stad , près d’un marais et d’une petite habi- 
tation que l’on nomme par rapport à cela , 
Oelleldelda. Son ouverture est sur une émi- 
nence ronde et pierreuse , qui a un pied et 
demi de diamètre : son bassin a un pied 
de profondeur- Après avoir puisé de cette 
eau dans une théïere , nous y mîmes de 
l’huile de tartre par défaillance ; elle devint 
d’abord blanche comme du lait coupé d’eau , 
mais peu de temps après , elle forma des 
flocons, comme il arrive dans la précipita- 
tion de Talun. Par Fessai que nous firaes , 
en y mettant du sirop de violette , celte 
eau devint un peu verte. Dans notre Iroi- 
siètne expérience, nous y fîmes infuser de 
l’esprit de sel amoniac préparé avec la 
chaux vive , le résultat fui le même qu’avec 
-l’huile de tartre par défaillance^ à l’excep- 
tion néanmoins, que le changement ne fut 
pas aussi prompt , ni auosi çonsidérable, Y 
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ayant mis de Teau-forte ,, nous n'apperçumes 
qu’une faible effervescence qui ne se mani- 
festa qu’au bout de trois à quatre minutes , 
et qui cessa tout de suite ; il resta dans 
le fond, des bulles comme des perles. Nous 
la mîmes sur un réchaud de braise, que 
nous avions à la proximité; elle s’y chauffa, 
mais inutilement. En l’ôtant de dessus le 
feu , l’effervescence augmenta un peu. Y 
ayant mis l’espi'it de nitre , nous n’apper- 
çumes aucun changement. La noix de galle 
en poudre, n^opèie d’abord aucun effet, mais 
après avoir fait chauffer cette infusion sur 
le feu , la galle fut dissoute et finfusion ac- 
quit une couleur rouge tirant sur le bx'un, 
ce qui formait à peu près un violet. Nous 
passâmes enfin à une expérience avec le vitriol 
de mars, qui s’y dissolva d’abord en bouil- 
lonnant , mais ce bouillonnement cessa bien- 
tôt , quoique le vitriol continuât à se dis- 
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soudre , ce qui communiqua à l’eau une 
couleur d’un jaune brunâtre, qui devint 
fixe. Cette eau- minérale acidulé, a d^ailleurs 
Un peu d^amertume, et dépose après les 
bords du bassin de la source , ou des vases 
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dans lesquels on en conserve une espèce 
d’argile d’un rouge pâle, qui tient delana- ’ 
ture de l’ochre. Elle renferme , tout comme 
les autres eaux minérales acidulés du pays, 
un acide vitriüllque et un principe astringent; 
mais personne n’en fait usage. 

Source de Frodaarheide. 

§ 4^6. La source d’eau minérale acidulé 
de Erodaarheide , est située dans les rochers , 
à une assez forte élévation au-dessus de 
Budum. Elle se trouvé dans un petit vallon 
à l’ouest , à peu de distance de 'la route* 
Elle prend naissance sur le bord d’un ruis- 
seau, qui entraîne ses eaux,presqu’au moment 
qu’elles jaillissent. Dans les divers essais que 
nous fîmes sur elles ^ avec l’huile détartré, 
le sitrop de violettes, l’esprit de sel ammo- 
niac, l’eau-forte et l’esprit de nitre, elles 
ne varièrent point dans leur nature; maisy 
ayant rais de la teinture de noix de galle, 
elles acquirent bieniôt une • couleur d’un 
rouge brunâtre , et y ayant mélé du vitriol 
de mars, elles devinrent jaunâtres. H f^^^^ 
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que cette eau renferme un astrîgent frés- 
sublll. Elle est beaucoup plus faible que 
.celle dont nous avons parlé ci-dessus, mais 
en meme temps plus agréable au goût; ce 
qui fait que fou en boit volontiers. 11 nè 
passe pas un voyageur , qu’il n’eh prenne 
dans sa cantine ; parce qu’elle est excel- 
lente pour étancber la soif, pour raffraî- 
chir , et personne ne s’eq est encore trouvé 
incommodé. 

« 


Source OeseJcot. 


g 456. A l’est de Budar-Os est une autre 
source, connue sous le nom d’eaux minérales 
acidulés d’Oesekot. Elle est située sur le 
bord de la route, dans une plaine , avant 
que d’arriver aux maisons où se fait le 
commerce entre les gens du pays et les na- 
vigateurs étrangers*. Le terrain est maréca- 
geux et mêlé de sable de coquillages, mais 
les eaux de la source jaillissent d’une vaste 
colline qui entoure leur bassin de toutes 
parts, et dont le sol est ferme et compacte. 
Le contour de cette source . comme ceux de 
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la plupart des autres , ont e'té anciennement 
revêtus de gazons , par ceux qui en avaient 
la propriété. Nous fîmes sur ces eaux , comme 
sur les précédentes, divers essais avec l’huile 
de tartre par défaillance, l’esprit de nitre, 
l’eau-forte, l’esprit de sel ammoniac et la 
noix de galle en poudre , mais nous n’ap- 
perçumes aucun changement. Y ajant mis 
du sirop de violettes , elles devinrent rou- 
geâtres ; ■ et avec le vitriol elles acquirent 
•ne couleur foncée et noirâtre. L’eau de 
cette source a dans son naturel une cou- 
leur de lait ; elle est néanmoins limpide. 
Elle a un goût fort , cependant pas désa- 
gréable. Les voyageurs en boivent et s’en 
trouvent très-bien. Elle est non- seulement 
remarquable par sa couleur, mais encore, 
en ce qu’il s’élève continuellement des bulles 
de son fond , et qu’en hiver comme eu été , 
elle fait effervescence , comme si elle bouil- 
lonnait , quoiqu’elle soit très-froide. Il y a 
des personnes qui attribueraient sans doute 
cela à l’élasticité du sol, à mesure qu’on 
approche de la source ; mais elles auraient 
tort ; car qu’on avance avec douceur ou avec 
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force, oTi voit de toutes manières des bulles qui 
s’élèvezit et qui forment perles: cela arrive même 
dans le fort de l’hiver , lorsque la surface du sol 
est tellement gelée , qu’elle ne peut pas res- 
sentir de commotion lorsqu’on y marche. 
Il est tout aussi invraisemblable , que cela 
puisse provenir de l’entrechoc des matières in- 
cohérentes renfermées dans cette eau, puisque 
cela ne pourrait s’opérer que par un degré de 
chaleur qu’elle aurait , et au surplus cet effet 
ne pourrait pas être à continuité. Il paraît bien 
plus vraisemblable, qu’il vient de quelques pe- 
tits canaux d’air qui existent dans les veines de 
la source , jointà cela la force élastique del’eau. 

Source A’ Olujsuigdal. 

» 

§ 457. Cette source prend naissance au 
nord du glacier , et à peu de distance de 
la partie est sud-est de la montagne d’Enne. 
Elle est situëe près du rivage dans une prairie 
verdoyante et unie , humectëe parles vapeurs 
qu’elle attire à elle , du cou de cette mon- 
tagne , qui est à sa proximité. Le bassin de 
la source est entouré d’un revêlissement , ou 
éminence très-solide , qui paraît formé par 
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la nature. Elle fournit une excellente eau 
^fraîche , mais pas en si grande abondance 
que les trois précédentes. Y ayant mêlé du 
sirop de violettes, elle devint couleur de rose; 
et elle prit une couleur brunâtre , avec de j 

» ' • I 

la noix de galle en poudre. Elle est d’ailleurs i 

de meme nature et qualité que celle de la ' 

source d’Oesekot; mais étant peu considé- 
rable et éloignée , la curiosité n’y attire guères 
les voyageurs. 

§ 458. Il y a ici deux autres sources de 
très-peu de conséquence. L’une est située à 1 

l’ouest de Bulands-Hoefde , vers la métairie , 

d’Hrisum. "Nous voulions nous y transporter; 
mais nous aurions fait un trajet inutile, car 
elle est totalement à sec dans celle saison i 

et n’a de l’eau qu'au printemps et en automne, 
et lorsque l’été est très - pluvieux. Ses eaux | 

ont d’ailleurs le même goût que celles f 

d’Olufsvigdal. L’autre est, dit -ou, dans 
l’Oeresveit , entre Hellafell et Graf, dans 
un marais qui s’étend à l’ouest vers le Grun- 
derfiord ; mais personne ne put nous indiquer 
le cliemia pour y aller. 

Source 


\ 
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Source d’Eides. 


§ 4^9- Les eauxmiiiërales acidulés d’Eides 
sont à l’ouest de Kolgraffiord, dans les en- 
virons de la métairie d’Eides , située dans 
rOeresveit. Cette source est près d’un marais , 
mais son bassin est entouré d’une éminence. 
D’après les expériences entreprises sur ses 
eaux , elles acquirent une couleur verdâtre 
avec le syrop de violettes ; formèrent des 
flocons avec l’huile de tartre , par défaillance ; 
ne changèrent nullement avec l’esprit de 
sel ammoniac , l’eau-forte et le vitriol ; mais 
elles devinrent noires avec la noix de galles, 
eu conservant cependant une légère teinte 
rougeâtre. 

Flaten 

g 4 ^ 0 . De Draapehlidfiœld , la route 
nous conduisit par le Flater, montagne her- 
bageuse qui fournit de bons pâturages. Nous 
entrâmes ensuite dans une lande très-basse , 
pleine de sentiers unis et étroits. G^est ici 

t 

que le Flaler sépare le district d’Hnappedal 
de celui de Sneefiaelds. 

Tome II, 
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Source de RoedemeL 


§ 461. La source de Roedemel donne les 
dernières eaux minérales acidulés que Ton 
renconlredans le Sneéfiaelds-Naes ; elles sont 
en même lemps les plus renomme'es de 
rislande. Celle source est située au pied de 
la montagne, dans une contrée herbageuse, 
à un cjuarldc mille de l'église de Roedcmel. 
Elle jaillit dans un ruisseau où la nature lui * 
a formé un couvert coinposé d’une ferre com- 
pacte , entrelacée déracinés de plantes. Elle 
donne tant d'eau , que quoique le ruisseau, 
en la traversant d’un cours rapide , en emmène 
beaucoup avec lui, elle en conserve malgré 
celaahonclannnent,eton distingue facilement 
les eaux minérales d’avec celles du ruisseau 
qui les entraîne; ses nombreuses veines ou 
canaux élèvent même au milieu de celui-ci 

leurs eaux minérales en bouillonnant sans 

» 

dlsconlinuité. Nous fîmes divers essais avec 
les mêmes ingrédiens que nous avions em- 
ployés pour les autres ; mais nous n’apper- 
çûmes pas que l’eau changeât beaucoup , 
excepte avec la noix de galles dissoute , qui 
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lui fit prendre une couleur brunâtre. L’eau 
de cette source est d’aiileurs la plus limpide, 
la p'us forte et la plus légère que nous ajons 
rencontrée. Son goût e t en même temps plus 
agréab’e, et son acide plus fin, ce qui fait 
qu’eile est exceileute pour étaucher la soif, et 
très-salubre. 

§ 462. Ayant intention de faire encore 
d’autres essais que ceux dont nous avons 
parlé 5 nous prîmes une bouteille d’eau de 
chacune de ces sources ; mais , qnoi(|ue nous 
eûmes Tattention d’y mettre de bons bou- 
clions , avec une calotte de cire, de la ve.'^sie 
çt du papier, et de les bien emballer, la 
plupart se corrompirent avant leur arrivée à 
Copenhague, de manière qn’en les débou- 
chant on fut infecté de feau qui avait perdu 
toute sa force. Nous en attribuâmes la cause 
aux particules volatiles dont elle est impré- 
gnée, et qui trouvèrent jour à s’évaporer. 
Pour tran>p(3rter et conserver ces eaux, il 
ny aurait donc pas d’autre moyen quecelui 
de boucher ces bouteilles hermétiquement. 
Et pour faire tous les essais possibles sur les 

U . 
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lieux , il faudrait avoir avec soi quantité 
d’autres ingrédiens qui nous manquaient , 
tels que les solutions de lune, le sucre de 
Saturne, le vif-argent ( i), le suc d’hélio- 
trope, avec la cochenille,' et nombre d’autres. 
D’tm autre côté nous n’avions pas de mesure 
pour savoir la quantité d’eau minérale que 
nous devions ajouter aux matières étrangères 
que nous employons , ce qui était indispen- 
sable pour nous régler dans nos opérations, 
et fournir un résultat certain. Nous manquions 
aussi de fourneaux , de vases et autres choses 
nécessaires j et nous ne pouvions pas faire 
évaporer l’eau au feu. Il eût fallu particu- 
lièrement que nous puissions emporter avec 
nous de la vase de ces sources , afin de faire 
nos expériences et nos recherches plus com- 
modément qu’ici. Maiscommentaurions-nous 
pu y songer , ayant plus de vingt milles à 
faire à travers des rochers et des marais, et 
cela dans un pays où il n’y a ni abris , ni 
gites pour les voyageurs ; et après avoir quitté 


(i) Solutiones lunœ , Sacchari Saturai et Mer~ 
« 

cutH^ 
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cette contre'e, il ne nous était guères possible 
d’y revenir. 

§ 463. Il serait superflu de faire de 
longues dissertations pour démontrer les 
avantages que les habitans du pays, et même 
ceux qui habitent les royaumes de Dane- 
marc et de Norwège, pourraient retirer de 
ces eaux minérales , puisqu’on sait eu général 
combien de personnes rétablissent leur santé , 
en allant prendre les eaux dans des pays 
étrangers , ou en faisant usage chez eux de 
celles qu’ils font venir à grands frais , et qui 
cependant perdent toujours beaucoup de leur 
qualité par le transport. Il n’est pas surprenant 
que les Islandais , qui ne sont pas encore par- 
venus au degré de civilisation de tant d’auti-es 
peuples , n’ayent pas encore les connais- 
sances nécessaires sur les avantages qu’ils 
tireraient de ces eaux minérales^ et ils au- 
raient besoin d’instruction sur quantité d’autres 
objets. On peut se souvenir qu’il n’y a pas 
bien long-temps qu’en Europe , et principa- 
lement en Allemagne et dans les pays du 
ûord , on ne connaissait pas encore beaucoup 

Il .. 
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l’usage des eaux mine'raîes , et que c’est à 
M". Hoffman , médecin célèbre , qu'un a 
obligation d’étre in.struit sur leurs exceilens 
effets. Il y a cependant encore quelques savans 
qui ne leur en attribuent pas plus qu’à 
l’eau ordinaii e. II a paru entr’autres en lySô , 
une dissertation de Schlilze^ dans la- 
quelle il clierche à prouver le peu de pro- 
priétés des eaux minérales pour la guérison 
des maladie^. Si l’opinion de ce médecin pou- 
vait avoir quelque fondement, ce ne serait 
tout au plus que si on en recommandait 
l’usage à des malades dont la santé et les 
forces seraient entièrement perdues. Nous 
supposons outre cela, que les eaux minéi'ales 
ne puissent être regardées comme des remèdes 
principaux pour détruire les maladies; nous 
croyons cependant qu’elles peuvent être or- 
données avec succès, et regardées comme 
remèdes particuliers pour aider à la nature 
et conserver les malades. Nous ne nous atta- 
chons ici qu’aux sources d’Islande, regardées 
comme les plus minérales, et principalement 
à celle d’Eides, qui, par sa qualité, pourrait 
très- bien occasionner des constipations à ceux 
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qui ont les nerfs très-tendus , s’ils en faisaient 
un usage immodéré, au lieu qu’elle relâche- 
rait celui dont les nerfs sont plus distendus 
et plus faibles. Le premier principe, ou fâme 
des eaux de cette source, est un esprit vo- 
latil-minéral qui pénétre dans toutes les parties 
du corps, fortifie les fibres, atteuue les hu- 
meurs, ouvre les pores, provoque la trans- 
piration , etc. La terre martiale , ou l’ochre 
ferrugineux, pris avec modération, fortifie 
l’estomac , les intestins et les nerfs; provoque 
les évacuations, et rend frais et dispos. Nous 
sommes d’ailleurs bien du sentiment, que 
l’usage immodéré, ou mal ordonné des eaux 
fortement martiales, occasionne de mauvaises 
suites. On remarque principalement, que cet 
esprit volatil ou élastique, dont nous avons 
parlé, doit abonder dans les eaux minérales 
d’Oesekot, par les petites bulesou perles qui 
s’y élèvent; et quoiqu’on ne les apperçoive pas 
autant dans celles de Roedemel , par rapport 
au ruisseau qui traverse cette source, il y a 
d’autres indices qui prouvent que ses eaux 
ont un très-grand avantage sur toutes celles 

qui existent en Islande. Les voyageurs et ceux 

II. . . 
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du pays qui en boivent sans raisons de santé 
et sans autre but que celui d’étancher 
leur soif, n’en ont jamais ressenti aucuns 
mauvais effets. Ils s’en sont trouvés au con- 
traire bien désaltérés, et tout à fait agiles. On 
peut donc ajouter foi à ce qu’a dit Olaus Ma- 
gnus (i) de l’Islande, qu’il y a dans cette 
île, des sources minérales dont les eaux sont 
presqu’aussi douces que la petite bierre; de 
manière que les habitans , dans le besoin, 
pourraient en faire usage au défaut d’autre 
boisson, vu qu’elles ont un goût agréable et 
piquant. Il est aussi question d’eaux miné- 
rales enivrantes , dont la source était située 

« 

dans le Hitardal; mais elle n’existe plus, car 
on n’en voit aucune trace, ^rngrin Jonson 
et d’autres, peut-être, réfutent plusieurs pas- 
sages de ce livre, et entr’autres celui-ci et 
un second où il est dit, que les feux souter- 
rains en Islande , n’attaquent pas les plantea 
et les arbres. Des habitans du pays nous ont 
assuré que ces eaux étant bues à jeun, oc- 
casionnaient des étourdissemens. C’est ce qui 

% 

(i) UhU Gent, Sepe, Ub, 21. 
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arrive avec les eaux minérales d’autres con- 
trées de l’Europe, lorsqu’une personne d’une 
complexion faible en fait usage. TVallerius 
dit avoir observé les mêmes effets de dif- 
férentes eaux^ minérales , et principalement 
de celles qui existent en Daneinarc; on n’en 
doit pas conclure pour cela , qu’elle^ soient 
pernicieuses; nous assurons au contraire , que 
c’est ce qui prouve leur force. 

De l’Air et des Températures. 

$ 

Des Vents. 

§ 464. Ce que nous avons dit (§ ii eti 85 ) 
des vents qui se font sentir dans la partie 
méridionale d’Islande et dans le Borgarliord , 
peut aussi s’entendre en partie pour cette 
contrée, àTexceplion qu’ils sont moins perçans. 
C’est aussi très-rarement que l’on rencontre ici 
comme au sud , de ces rochers formant écueils 
le lo{igde la mer, qui en soient altérés et rongés; 
mais aussi faut il ajouter, qu’ils sont la plûpart 
d’une roche bien plus dure. Le Sneefiaelds- 
Naes s’étend très- avant en mer, et a des deux 
côtés, des golfes de douze milles de largeur j 
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savoir, le Taxe et le Brandefiordur, Le 
W^eslerjoekkel est situé isolément à la pointe 
de ce promontoire, et attire à lui les vapeurs, 
les brouillards et les nuages. On ne voit à 
l’ouest sud-ouest et au nord -ouest que des 
rochers fondus qui forment écueils et qui 
s’étendent jusqu’aux montagnes; c’est là que 
les vents et intempéries de l’air ont le moins 
d’action. Onn’japperçoit prescjuepasd’herbe. 
L’air est assez communément tranquille à 
l’est et au nord-est, et les vents sont géné- 
ralement beaucoup moins impétueux ici que 
dans les autres districts- 

Des Froids et de la Chaleur, 

§ 465. Le froid et la chaleur sont très- 
supportable ici : lorsque le vent est à l’est 
et au nord , on y jouit au printemps de la plus 
belle température, d’un air calme, et d’un 
superbe soleil, soit sur le continent, comme 
à queltjues milles en mer. On éprouve en 
revanche près de Breedfiord et en-de-çà du 
glacier, des vents et un frqid si violents 
qu’il est impossible que les pêcheurs aillent 
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en mer, ce qui fait (jue ceux qui habitent la 
partie .^ucl , et particulièrement Dritwig , 
sont beaucoup plus heureux dans la pêche 
du printemps puisqu’ils peuvent se mettre 
en mer vers pâque, et pêcher ici jusqu'à la 
Chandeleur, Au sud du glacier, le soleil 
donne , printemps et été, avec une telle 
force qu'il est prcsqu impossible de l'ésister 
à la chaleur qifil y fait. Lorsque fair reste 
quelque temps calme et dans cette stabilité, 
le poisson qu’on étale sur les rochers qui 
bordent la mer, pour le faire sécher, se cuit 
à moitié, et s’y chautfe tellement, qu’on 
ne peut le toucher, parce que c’est comme un 
foyer où se concentre la chaleur du soleil 
par la réunion de ses rayons. Le glacier sert, 
par son élévation, d’abri pour les vents. 
Les nuits du printemps sont en revanche 


tellement froides à Dritwig, que tout y 
gèle. Gela fait beaucoup de tort aux 
pauvres pêcheurs de ces parages; et obligés 
d'aller en mer, avec leurs habits de pêche, 
tout glacés, ils souffrent étonnemment. Ce 
n’est qu au glacier que Ton peut attribuer 
les effets de la grande chaleur qui règne dans 
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une partie de cette contrée , et du froid 
excessif que Ton éprouve dans une autre , à 
si peu de distance. Ces rochers noirs qui 
forment écueils sur les cotes , y contribuent 
cependant aussi, ayant perdu non seulement 
la chaleur que le soleil leur avait commu- 
niquée, mais encore cette chaleur élémentaire 
qui leur a été enlevée lors du changement 
qu’ils ont subi par faction des incendies 
volcaniques, d’où ils sozit devenus naturelle- 
ment, très-froids* 

Météores* 

§ 466. On voit ici très-rarement des mé- 
téores, et on n’j apperçoit Jamais ce que les 
Islandais appèlent Mistur ( § l 5 ). Lcs 

aurores boréales sont assez fréquentes en 
hiver; pendant la nuit on apperçoit commu- 
nément des lueurs dans les flocons de neige 
qui tombent ; mais aussi Ton y voit rare- 
ment ce qu’on nomme dans le pays Hraeoar-- 
Eldur ( § 14 )• Il en est de même des 
orages ; sans doute que le glacier les attire 
à lui comme il fait de toutes les vapeurs 
aériennes; mais il faut avouer que, lorsqu’il 


r 
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s’en manifeste un, il est terrible. On parle 
encore de celui qui eut lieu en 1 63 1 , dans 
lequel le tonnerre réduisit en cendres quel- 
ques maisons qui étaient situées au nord du 
glacier. 

Des diverses espèces de Terres. 

Madjord. 

§4^7- Cette terre (i), que les Islandaisnom- 
ment Madjord , est ici noire et bonne comme ail- 
leurs , et principalement dans le district de 
Borgarfiord ( g i6 etigi. );il n’y en existe 
point de la rouge. Elle n’est cependant pas 
aussi commune ici que dans le district d’Hnap- 
pedal et dans l’HelgafelIsveit , mais ses couches 
y sont les mêmes. 

Tourbe. 

g 468. La tourbe qui se forme des plantes 
(2) , est ici coij^me presque par-tout ailleurs 
assez bonne pour le besoin. Elle répand 


(1) Humus frugifera, 

(2) Humus hituminosay solida aere indurescens. 


( 174 ) 

néanmoins en brûlant, cette odeur de soufre,’ 
qu’on remarque principalement dans celle 
que Ton exploite dans le Stadesveit. C’est au 
nord du glacier que l’on rencontre la meil- 
leure, et ringellial en fournit particulière- 
ment beaucoup. Elle est noire , grasse , 
compacte , unie , et si dure qu’on a de la 
peine à la casser. C’est à l’est d’Ingelhof , 
plaine marécageuse, de la dépendance de celte 
seigneurie , que les liabitans des deux pê- 
cheries le plus à la proximité, savoir: celles 
de Sand et de Rev , vont chercher celle dont 
ils ont besoin. Ils paient annuellement une 
rétribution pour un certain nombre de pieds 
carrés qu’on leur désigne. On rencontre ici de 
tous côtés d’anciennes fosses à tourbe, que 
Ton remplit au fur et à mesure avec les gazons 
que l’on enlève, et avec d’autres matières qui 
ne sont pas propres an cbautfage. On assure 
ici, comnre nous l’avons déjà dit ailleurs (§ zo), 
que cette tourbe se reproduis, mais qu’elle 
ne devient pas aussi épaisse , ni aussi com- 
pacte ; il faut néanmoins, pour que cette 
reproduction ait lieu , que la fosse soit re- 
comblée de terre. Il faut aussi entretenir 
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proprement les intervalles qui existent entre 
les fosses, afin que l’herbe puisse y venir. Elle 
cx'oît siip^^rienrement dans les terrains où oa 
a étale' de ces tourbes pour les faire sécher 
après qu’elles sont coupées j ce qui prouve 
que leurs débris et poussière- forment un ex- 

é 

cellent engrais , ce qui arrive aussi avec leurs 
cendres, lorsqu'on en met , cependant pas à 
trop d'épaisseur sur des terrains médiocres. 
Celte tourbe brûle et chaulfe d’ailleurs très- 
bien. 

§ 4Gg. Les couches de terre dans lesfour- 
bîères qui avoisinent le glacier, ne sont pas 
dans toules les memes. Dans celle dont nous 
venons de parler, la tourbe remplit presque 
tout l’espace qui la constitue. On n’y trouve 
à la vérité pas de soufre, mais de minces 
couches de pierre-ponce. Le terreau y prend 
un pied à un pied et demi d’épaisseur; il 
est assis sur une couche de terre brunâtre, de 
deux pieds d'épais. Celle-ci est sèche et pleine 
d’herbe et de tiges de plantes pourries. Ou 
arrive ensuile a une couche de pierre-ponce 
blanche qui u’a que deux travers de doigt 
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d'épaisseur, et qui est de même nature que 
celle que Ton rencontre sur les bords- des 
glaces du glacier. Cette pierre vient sans doute 
de cette montagne , et en a été détaclie'e 
successivement par les pluies, car on voit ici 
par-tout dépareillés couches. Süuscette pierre- 
ponce est un lit de terre qui , quoique grasse , est 
rude au toucher ^ et remplie de iiiorceaux de 
pierre-ponce beaucoup plus petits que les 
précédens. Cette terre paraît avoir la même 
origine que la pierre; et si elle est grasse, 
elle n'a sans doute acquis cette qualité que 
par les plantes pourries qui se sont pétries 
avec elles. Cette couche n’est point par-tout 
égale ; il y a des places où elle est plus 
épaisse que la couche de pierre - ponce. Suit 
après cela une ferle couche de tourbe qui a 
sept à neuf pieds d’épaisseur. On en a même 
rencontré une de quatorze pieds , dans la partie 
nord de la plaine dont il a été question , 
où le terrain est plus élevé. On trouve aussi 
assez fréquemment des entre -couches d’une 
terre de marais, blanche, d’un demi-pied à 
un pied d'épaisseur, qui renferme des par- 
ticules aigues d’uue matière que nous u' avons 

pas 
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pas clierché à distinguer ; mais qui paraît 
n'etre que de la pierre-ponce réduite en pous- 
sière. On rencontré enfin tout au fond une 
autre terre de marais , pleine de veines d’eau ; 
elle est assise sur un lit de petites pierres 
élimées par les eaux. Cette tourbière est en 
plaine, à un huitième de mille du rivage. 
Nous calculons , d’après ce que nous venons 
de dire , que depuis l’herbe qui est à sa su- 
perficie , elle a au moins vingt pieds de pro- 
fondeur. 


Exploitation des Tourbes. 

\ 

§ 470. On employé pour exploiter , ou 
pour couper ces tourbes , une espèce de 
bêche eu bois, garnie d’un fer ti-ancbant, 
en forme de lame. Cette bêche, c’est-à-dire 
la partie qui fait la pelle , a un pied de 
long, et près d’un demi-pied de large; son 
manche à trois pieds. Les tourbes se coupent 
de la grandeur de la bêche , ce qui forme à 
peu près le carré de deux de nos tuiles posées 
l’une à côté de l’autre. Un bon ouvrier en 
coupe six à huit en file , et les jette ensemble 

Tonii IL 12 


( lyS ) 

liors de la fosse. D’après l’ordonnance insérée 
dans leur Boelagen ( § 2g ) , un excellent 
tourbier est censé devoir exploiter dans sa 
journée une masse de vingt pieds de longueur, 
de dix pieds de largeur ,et vingt pieds de pro- 
fondeur ; mais il n’j réussit que très-diffici- 
lement. 

Marais fétide. 

% 471. On rencontre sur la route, dans 
une anse que forme la mer, pi'ès de Bor- 
garhraun et Langfioere , une terre noire, ma- 
récageuse, qu’on appelé iS*Pû'r/^2a/. Elle est 
composée d’une couche d’argile très-délayée, 
qui s’est formée de plantes pourries , de la 
campagne et de la mer, dont les eaux re- 
montent jusqu’ici lorsque la marée est très- 
haute. Cette couche à une aune de profondeur. 
Le terrain en lui - même est ferrugineux. 
Lorsque l’on passe près de cette tex're maré- 
cageuse dans des temps chauds et calmes, 
on est infecté de l’exhalaison puante qu’elle 
répand. On en rencontre de pareilles dans 
îe Langfioere, à différens endroits près du 
rivage. Il est très-dangereux de les traverser j 
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car 5 quoique ces places soîeut couvertes 
d'herbes, les chevaux s’y enfoncent à une 
telle profondeur qu’il est impossible de les 
en retirer. 

§ 47^* Nous avons déjà parlé de différentes 
argiles; en voici d'autres espèces: i°. Il 
existe sur le haut de la montagne de Büdum , 
une terre grasse et blanche , dans laquelle 
on rencontre des pyrites en cubes. Il y en 
a de la pareille au Kirkholt , dans le Stades- 
Veit, à peu de distance du rivage. On peut 
l'employer à de la poterie , après l’avoir 
lavée et pétrie, Il existe une autre espèce 
de terre grasse dans THelgafells-Veit , près 
de la métairie de Kougsbake, à la proximité 
du rivage; celle-ci est bleue ; elle y est 
assez abondante. Mise au feu, elle devient 
rouge comme plusieurs espèces d’argile. On 
la trouve mêlée avec du sable et des.gravoi 
mais elle est d’ailleurs très-nne , après qu’on 
l’a purgée de ses matières hétérogènes. 3*^- Ou 
rencontre dans le Draapehlidfiaeld , quan- 
tité de ces terres grasses , ainsi que des bols. 
L'un est très-beau et très^blanc; et mis au 
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feu , îl acquiert une couleur de cliaîr. Le 
second est encore plus blanc, mais en meme 
temps plus maigre ; on y voit aussi quelques 
terres colorées, telle que la jaune, dont on 
a parlé; une autre qui n’est que jaunâtre, 
et une argile bleue, dans laquelle on ren- 
contre des pyrites en cubes, de couleur de 
laiton.' On y trouve encore une terre grasse, 
marbrée en blanc et en verd , et nombre 
d’auli'es espèces de meme qualité ; mais ces 
dernières et celle qui est marbrée, u’y sont 
pas en grande abondance; et leur couleur 
Ti’est pas toujours la même dans la masse qui 
les compose, 

» 

Des diverses espèces de Pierres ex 

DE Roches. ' 

S 473* Quoique nous ayons déjà parlé de 
quelques espèces de pierres et de roches, au 
fur et à mesure que nous les rencontrions 
dans les voyages que nous fimes au glacier 
- et à Draapehlidfiaeld , nous revenons ici 
sur les principales, en y ajoutant celles que 
nous avons trouvées et observées ailleurs ^ 
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flans cette contrée. Le lecteur les frouvaiiü 
classées ensemble , il lui sera plus facile 
de jetter ce coup d’œil observateur sur ce 
qu’elles lui présenteront d’intéressant. Nous 
commencerons par ces rochers intermédiaires, 
qui forment écueils sur les cotes de la mer. 
Il est rare qu’ils composent à eux seuls une 
montagne entière, ou meme une portion: 
on ne peut les regarder d’ordinaire , que 
comme des couches qui entrecoupent celles 
de l’espèce la plus bi’ute. Ces rochers sont : 
I®. Une roche solide (i) que l’on rencontre 
le plus communément dans les couches in- 
termédiaires des montagnes régulières de 
l’Islande , même dans les petites, et princi- 
palement dans le Geldingafell. 2°. Une roche 
friable (2) que l’on trouve sur les cotés des 
montagnes, qui sont bas, et même dans le 
pays plat : celle-ci a beaucoup d’affinité 
avec la première. Elle tombe en efflores- 
cence et se dessèche, lorsqu’elle est en plein 

( 1 ) Saxum Scissile efusco ^ arenâ et Tmnimâ parte 
terrœ constans, 

( 2 ) Saxum friahile lucide fuscum >. arenâ , terrâ et 
parum argilld constans^ 
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air; elle pompe aussi Teau, ce qui fait que 

roii peut cmploj^er les meilleurs morceaux 
à filtrer. Nous trouvâmes dans ces deux 
espèces de roche, de petites pyrites, des 
gravois , des petites boules de terre pétrifiée 
et autres pierres; mais ces différentes ma- 
tières n'y abondent pas. A l’extrémité de 
cette masse de roche, en est une de même 
nature , mais plus fine, que Ton nomme 
dans le pays , Sandusteinar. Il s’en est dé- 
taché un gros morceau qui a roulé jusques 
sur le rivage. Les voyageurs s’amusent à y 
graver leurs noms, et l’époque à laquelle ils 
y ont passé. 3 ®. Une roche de sable, 
grise (i), que l’on rencontre dans la caverne 
de Sang. 4®. Une roche ochreuse (2.) que 
l’on rencontre dans les entre-couches des 
montagnes régulières. Il y a des places où 
elle est d’une telle finesse qu’on peut la 
broyer facilement en couleur ; mais on ne 
peut pas s’en procurer beaucoup , parce que 

( 1 ) Arenarius griseus ^ argillâ vuîgari vel plastia 
induratus* 

( 2 ) Saxum ochraceum martiale nibnim. 
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les couches que forme cette variété , sont 
très-minces. On en trouve une seconde va- 
riété , qui est plus grossière et communé- 
ïiient pierreuse ; celle - ci a des couches plus 
épaisses. La matière principale qui constitue 
la première , est une argile ferrugineuse ; 
l'autre se trouve mêlée de sable et de pierres 
brisées. 

§ 474, Onremarque principalement parmi 
les rochers qui ont une forte consistance , 
et qui sont très-bruts : 1°. Une roche d’un 
gris-clair (i) , mêlée indistinctement de 
spath et de quartz , mais l'arement de mica.. 

On rencontre cette roche par - tout, mais 

« 

nulle part seule. Une autre roche (2) de 
même qualité que la première, mais plus 
dure. Elle a beaucoup d’aflGnlté avec celle 
de Skardsheide ( §226 ). Elle soulient assez 
bien le feu , quoiqu’elle soit sujette à foudre 
et à se fendre, et qu’elle paraisse avoir été 

N 

exposée de près aux feux volcaniques. C’est 
cette espèce qui constitue en plus grande 

^ ■ Il ■ (I I 

(1) Saxuvi bulgare griseo pallidnnt* 

(2) Saxupi ndgare griseo canescens rare caserrulis* 

12 . 
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partie les rochers qui bordent le l'ivage. Les 
forgerons s’en servent pour enclumes. 3^^. 
Une roche d’un gris noirâtre (i)- On la 
nomme dans le pays , Mont-Stiiclla , par 
rapporta sa forme. Elle existe dans plusieurs 
endroits entre d’autres rochers, dans le voi- 
sinage de la mer. C’est elle qui ressemble 
le plus à celle dont nous venons de parler, 
par sa couleur et la matière principale dont 
elle est cotnpose'e. Elle est neanmoins plus 
dure, plus compacte , et a plus de poli dans 
ses parties. Elle se brise toujours en lon- 
gueur, et forme des pentagones, des hexa- 
gônes et des eptagôues à faces irrégulières. 
C’est dans leur grosseur que ces morceaux 
dillerent le .plus les uns des autres, car il 
y en a qui ont depuis quatre jusqu’à six 
pieds d’e'paisseur , sur douze à seize pieds 
de longueur , sans qu’on y apperçoive la 
moindre petite fente, au lieu que d’autres 
n’ont qu’un pied d’épaisseur, et deux à trois 
aunes de longueur, avant qu’on y rencontre 
un ligne transversale qui paraisse la couper. 


( 3 ) SiXXum Basaîtiforme è nigro grîscuiiix 
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Le Khickour ^ ou Montagne des Cloches* 


§ 47S. Le Kluckour est une petite mon- 
tagne ronde , et une partie des rochers qui 
servent de lit au glacier, depuis le nord- 
ouest jusqu’à l’ouest. Les habitans du pays 
lui donnent le nom de montagne des Cloches , 
parce qu’elle donne un ëchotrès-clair et très- 
distinct , et en partie parce qu’elle a la 
forme d’une cloche. La roche qui constitue 
t^ette montagne, est très-fine, et doit être 
classée avec celle dont nous venons de parler 
( g 474 ). Elle consiste dans des pierres an- 
gulaires , comme celles que l’on rencontre 
dans la montagne du Baula; mais les mor- 
ceaux que Ton trouve ici , sont plus gros et 
plus longs. La matière principale dont elle 
est composée , diffère un peu de celle de 
l’autre ; cependant elle ne peut être mise 
^laus la classe des basaltes étrangers qui 
^ous sont connus ( § 218 ), puisqu’elle a 
son intérieur, de petits trous ronds, 
tons de même grandeur, mais un peu éloi- 
gnés les uns des autres. Il faut absolument 
celte montagne ait été transposée de la 
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place où elle se trouvait d’abord , puisque 
ses colonnes supérieures sont couchées hori- 
sontalement , les plus inférieures sont per- 
pendiculaires, et celles du milieu , diagonales. 
Elles sont en grade partie, principalement 
celles du haut et du milieu , tellement cour- 
bées, qu’elles forment un arc de cercle. Le 
nombre de leurs faces ou côtés , e^t très- 
varié : les unes en ont cinq et sept; les 
autres eu ont six ; mais on en rencontre rare- 
ment avec quatre. Nous pensons que sa forme 
est due à la même cause que celle des pierres 
du Baula. La figure courbe des colonnes , 
dénote pviacipaleinent qu’elles étaient dans 
leur principe, ou du moins jadis , flexibles, 
et par conséquent molles. Les petits trous 
qu’elles ont intérieurement , et la consistance 
dure et solide de la montagne , prouvent 
d’un autre côté, qu’après avoir acquis leur 
forme , elles ont été cuites et durcies par l’in- 
cendie souterrain , et qu’elles ont eu de la 

I 

peine à résister à la force de son action ? 
parce qu’elles sont dominées par le glacior, 
et qu’elles ont pour base les laves ou pierres 
brûlées > qui les entourent en meme temps 
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de toutes parts. Cette pierre est très-propre 
à la bâtisse; elle ne se laisse cependant pas 
aussi bien tailler que celle du Baula, et sa 
ïourdeui* la rend difficile au transport. 

§ 476. Cette contrëe produit d’autres 
roches plus fines, et qui sont cependant dures 
et très-compactes, i®. Il y en a une que 
les Islandais appèlent généralement Blaa^ 
gryte (i) ^ quoiqu’ils donnent aussi ce nom 
k d’autres rochers , à qui il n’appartient 
nullement. On rencontre communément ce 
Blaagryte au fond de la mer , et près des 
rivages qui sont très - garnis de rochers. II 
compose dans de certaines , des rochers en 
entier; dans d'autres, on ne le trouve qua 
par petits morceaux ronds et élimés par 
les eaux. Cette roche est à l’extérieur , d’un 
noir luisant, mais elle a une teinte bleuâtre 
dans ses brisures, ce qui lui a fait donner le 
nom qu’elle porte. Elle surpasse toutes les 
autres roches en dureté, tellement qu’on a 
toutes les peizies possibles à briser les petits 

(O Saxvm eæ atro glaucinum praeduruvi partlculls 
^^^ualibus Ultime coinmixtam. 
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morceaux:. Ou remarque qu’elle est inégale 
clans ses brlsm'es , quoiqu’elle ne renferme 
que rarement des petits cristaux de quartz, 
et qu’elle ne fasse point effervescence dans 
l’eau-forte. Lorsque les forgerons s’en servent 
pour enclumes , elle se fend facilement , 
principalement lorsqu’il y tombe de l’eau ; 
d’ailleurs elle se soutient très- bien en plein 
feu , et prend la couleur des métaux que 
l’on frote sur elle. On se sert en médecine, 
pour la pleurésie , des plus grosses boules 
que l’on rencontre sur le rivage ( § 34 )• 
Après en avoir fait cbautfer une dans le 
feu, on lenveloppe dans un linge ^ et l’ap- 
plique sur la partie la plus' douloureuse. Les 
femmes l’eraployent quelquefois pour tenir 
l’eau chaude. C’est sans doute avec cette 
même rot.he que les anciens Islandais faisaient 
chauffer le lait qui leur servait de boisson. 
Il serait à désirer qu’on fît encore des essais 
répétés sur cette pierre, par le moyen du 
feu. 2 ®. On rencontre ici une autre roclie 
qui mériterait de pareils essais : à la bien 
examiner, on la prendrait pour un jaspe ^1^ 
montagne. L’aire partie de la haute montagne 
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qui borde la mer au sud du glacier , entre Drlt- 
vig et Berevig, est constituée de cette roche. Ce 
n’est pas une vraie ardoise, quoiqu’elle sesépare 
enfeuilletstrès-minces et très-unis; mais ils ne 
conservent pas la même épaisseur. Elle est 
très-dure, et lisse à l’extérieur; mais dans 
ces brisures elle ressemble à une argile durcie. 
Elle est excellente pour construire des voûtes 
qui ont besoin de solidité. Elle est , outre cela, 
très-propre à cette maçonnerie, en ce qu’on lui 

donne facilement la forme que l’on veut. 

0 

Diamant à^ïslanàe. 

§ 477. On rencontre encore ici une espèce 
de cristal de roche (i) , que l’on nomme 
diamant d’Islande. On le trouve dans la haute 

I 

montagne de Thorgerfell , au-delà de Sfa- 
desveit. Il existe aussi dans quelques autres 
endroits de l’Islande , mais il n’y est pas si 
pur ni .aussi grôs. Les morceaux de ce cristal 
sont assis en grande partie, comme des petites 
pyramides pointues , suruù lit ou piédestal 
de cristal de Spath, Il y 04 a depuis un quart 


(O Crystallus pyramidalky 
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de pouce jusqu’à deux pouces de long, et de 
l’épaisseur d’un demi-pouce. La plupart sont 
taillés en hexagones, quoiqu’il y en ait qui 
forment le pentagône et l’eptagône. La plus 
forte partie de ces morceaux de cristal est 
blanche et opaque , il n’y a dé clair et de 
transparent que la superficie , . à trois ou 
quatre lignes d’épaisseur. Ce cristal est si 
dur qu’il coupe le verre ; c’est pourquoi les 
Islandais lui ont donné le nom de diamant. 

Roches forme'es par les incendies vol- 
caniques. 

§ 478. Cette contrée offre dilTérentes es- 
pèces de roches , qui ont été formées par 
les incendies volcaniques. i.° L’agate d’Is- 
lande (i), que l’on rencontre sur la mon- 
tagne de Draapehlid. 2.° Le verre natif (2) 
qui se trouve sur cette même montagne, 
ainsi que sui- le Baula et ailleurs. 3 °. Le 

( 1 ) Agatîies Islandicus , an vitri naturalis nig^ 
slohuli, 

£* . 

(2) Vitrum naturaîe fragilmimum iiigrum- 

transvQTÛs argillaccis^ 
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Hraun (i), qui est cette espèce de lave, ou 
pierre brûle'e, dont nous avons déjà fait men- 
tion : elle abonde dans toute la campagne. Une - 
grande partie Sneefiaelds-Naes , les paroisses 
de Kolbeinstade et de Roedemel ; FHelga- 
/ fells- Veit , une partie de Stades-Veit , et prin- 
cipalement les rochers de Kiaerlinges-Kard , 
ainsi que la contrée qui environne le glacier, 
sont constitués de cette roche , principale- 
ment à Textérieur. Il croît cependant sur 
cette espèce de lave, différentes mousses , des 
petites broussailles, et beaucoup de belles 
plantes. Les ravines et les vallons , qui entre- 
coupent la montagne , sont tapissés d’une 
herbe fraîche et verdoyante, qui fournit d’ex- 
cellens fourrages et des pâturages pour les 
bestiaux , principalement pour les moutons , 

pendant Thiver. Les vents qui trouvent une 

percée dans le bas de ces masses de laves , 
empêchent que les neiges puissent y séjourner 
long-temps. 4*'* C’est là que l’on rencontre 
aussi uue scorie naturelle , supérieurement 


(i) Slonia naturaiis conmunis , saxumve li^uaium, 
^^vemosum*. 
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colovee (i). Elle exi.^le dans la caverne de 
Barnaborghraun : les morceaux én sont petits, 
mais couverts d’un vernis Irès-lin. Il y en a 
de pâles , de rouges-fonces , de bleus don- 
nant dans le violet , et de noirs. Ils sont 
de diverses formes , mais la plupart repré- 
sentent celles de feuillages ou de Heurs. Cette 
roche est légère , à peu près comme la pierre- 
ponce 5 et l’on remarque quantité de trous 
dans ses brisures ( § 26 ). 5 .° On y -trouve 
aussi la pierre-ponce (2) , que les Islandais 
appèlent Vikur. Il y en a de la noire et de la 
rouge. Il en existe pareillement de la blanche 
près des volcans, quoiqu’elle soit plus com- 
mune dans d’autres endroits , dont nous fe- 
rons mention. C.^ On rencontre des stalac- 
tites ( 3 ) dans la caverne de Budakleît ; et 
7.*^ une roche de tuf (4) sur la montagne de 
Draapehüd. Elle supporte merveilleusement 


( 1 ) Scoria naturalis pulcherrlme picta et colorata*. 

( 2 ) Pumex, 

( 3 ) Stalactitœ vulcanîi. 

( 4 ) * Saxuni tophçLceum seJustiJorme per stratit 
guatuin, 

le 
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ïe f(?u , et nous pensons qu’elle serait très- 
propre à la conj^truction des poêles , des four- 
neaux, et même des creusels. 8'', 11 existe 
dans le même endroit une aulre roche de tuf 
des thermes (i), dont nous avons donné la 
description à farticle L3îschol, 9®. On y 
rencontre en dernier lieu une roche que nos 
mlaéràlogistes nomment Breccio (2). Il y en 
a deux variétés. L’une existe dans la mon- 
tagne d’Enne, et Ton trouve Tautre à Bu- 
land>hoefde ( 3 et4). Celte dernière a moins 
de consistance que faulre. Il y en a de gros 
morceaux près de la métairie de Hoefde , sur 
le bord de la route , où ils ont été entraînés 
par les éboulemens.. 

Minéraux. 

Soufre. 

§ 479* Il n’y a point de soufre natif ici 5 


(1) Saxum tophaceum tliermarum album. 

( 2 ) Saxum ( Bieccia ) constans variorum lapidurrt 
J'^o.gmejLtis , argilla communi ( plastica ) conglutinatum. 

(3 et 4) B recela griseo cœruLea , et B recela nlgrlcans 
mlnorl parte arglllœ constans. Rochers composés de 
pierres sableuses. 

Tome II. 
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mais on en trouve dans la tourbe, particu- 
lièrement au sud du glacier, et dans le Sta- 
desveit , et dans les pyrites eu forme de cubes 
qui existent dans les rochers couleur de 
laiton , en-de là de Budum , ainsi que dans 
leDraapehlidfiaeld, et à Cyrarfell, dans TOe- 
resveit, principalement à l’ouest. 

Fer. 

§ 480. Le fer est très-commun dans ces 
contrées ; il y en a par-tout dans les carrières et 
dans les roches qui en sont détachées; il 
s’en trouve particulièrement beaucoup dans 
les Tuarais. On y voit aussi une argile fer- 
rugineuse et de Tochre de mars, dans les 
endroits garnis de mousse et près des sources 
minérales. On y trouve encore à plusieurs 
endrpils, au nord du glacier , cette terre 
martiale (i), que les Islandais nomment 
Sorta ( § 229 ) ; elle est de très-bonne qualité. 

Verre Métalliq ue. 

§ 481, Une partie des rochers qui bordent 

(1) T'erra martialis suhpinguis nigra tinctorum. 
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la mer, à peu de distance du village d'Hell- 
pum , sont formés d’une roche particu- 
lière , très-curieuse et très-rare : nos voj^a- 
geurs l’appèlent verre métallk]ue (i). Ou n’eu 
rencontre nulle part de pai'eille , au moins 
n’est elle point connue ailleurs. Cette roche 
est rougeâtre et cassante, remplie de parti- 
cules ou lamines vitreuses. Il y en a d’aussi 
minces que du papier, et de deux à trois lignes 
de longueur sur autant de largeur. Elles ne 
sont point transparentes , mais aussi claires 
et aussi lisses qu’une glace. Ce qui prouve 
qu’elles doivent leur origine à une fonte qui 
a eu lieu par les incendies volcaniques, c’est 
que l’on rencontre beaucoup de ces lamines 
posées en travers les unes sur les autres, et 
plusieurs qui sont fondues l’une dans l’autre. 
Lorsque le soleil darde sur ces rochers , on 
dirait de loin que cette matière vitreuse est 
en flux; de-là vient que ceux qui demeurent 
dans le voisinage , croyent et assurent en 


(i) Vitrnm metallicum. Ce verre métallique est le 
SaxUTTt obscure purpureo rubicundum micis et lamelUs 
vUri refertum splendensque. 
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anéme temps qne cette matière étant mise en 
fusion par la clialeur du soleil, coule alors 
de rintérieiir des rochers, quoiqu’ils ne peuvent 
en appi’ocher, ni tenter aucun examen par 
rapport à leur extrême escarpement. On a 
cherclié, mais inutilement, de faire (juelques 
essais avec le miroir ardent. Cette matière 
ne fait point elïervescence à reau-forte. Ce 
qui prouve clairement que cette roche ne 
doit sa formation qu’aux fréquens incendies 
souterrains, c’est que l’on rencontre de toutes 
parts des scories de terre , soit dans le haut , 
soit dans le bas, scit sur le rivage et dans les 
rochers mêmes ; en un mot, toute la coatre'e 
en est compose'e. 


Sel de Boernehorg. 

g 482,, On voit deux bosses de rochers à 
un quart de mille, àPouest du pied de la mon- 
tagne de Fagreskor, contigus à celte même 
étendue de terrain composé de scories de terre , 

dont nous venons de parler. Ces rochers ont 

< 

dix toises d’élévation, et se courbent l’un vers 
l’autre; de loin on les prendrait pour une 
batterie. 11 J a sur celui qui est à l’ouest, des 


\ 
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restes d’nne caverne qui s’est ecroulee en 
174g 5 et où il existait un sel que les liabilans 
du voisinage appelaient salpêtre. On s’en 
procurait alors de très* gros morceaux , au lieu 
qu’à présent on n’en tire que quelques petits, 
à travers les fentes du rocher. Ce sel est 
blanc et farineux ; et il a un goût amer et 
désagréable. On trouve de ce même sel à 
quelque distance d’Hellum,où existe le verre 
métallique , ainsi que près de Myvatn , dans 
la partie nord, où est le terrain de scories 
de terre. Il est parraitement égal à celui de 
Eoernebergs Hi'aun. Il y aurait donc à pré- 
sumer que c’est un sel ammoniac naturel ( i ), 
tel qu’on le rencontre dans d’autres pays,' 
comme à Solfatara , en Italie , et ailleurs. 

Nous fîmes quelques essais sur celui de cette 
contrée. Nous en fîmes dissoudre dans de 
l’eau bien claire, et y ajoutâmes de l’huile 
de tartre, par défaillance, mais nous n’ap- 
perçûmes aucun changement : le syrop de vio- 
lettes n’eut pas plus d’effet, ce qui prouve (jue 
ce sel ne renferme aucunes parties alkalines , 


(1 ) Sal aminonicccum natuialQ glebosiinh. 
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ni acides. Enfin en ajant mis sur le feu , avec 
du nitre inflammable, nous ne remarquâmes 
aucune altération; ce qui prouve qu’il ne con- 
tient aucun principe nitreux. Quoique ces 
essais n’aient été faits qu’en petit, ils ont 
suffi pour nous convaincre que c’est une espèce 
de sel neutre. 

§ 483. Les fossiles les plus connus de cette 
contrée , sont un bois fossile imprégné de suc 
minéral ( i ) ; un bois pétrifié , noir ( 2 ) , de 
la montagne de Draapehlid ; des charbons 
de bois pétrifiés, àe cette même montagne; 
desRbizolites( 3 );du bois pétrifié, blanc (4), 
deLyscholetde Draapehlid; enfin une tourbe 
ou terre végétale bitumineuse ( 5 ). Nous ne 
nous étendrons pas sur ces objets, en ajant 
traité ailleurs (§ 234 ^ 44^» 18 et 198)- 


(1) Lignum fossile succo minérali salitum*. k 

(2) Lignum pelrcfactum nigrum, 

( 3 ) Lhizoîithi* 

( 4 J Lignum petrefactum albicans, 

( 5 ) Humus vegctahilis hituminosa et solida in acr^ 
îndurcscens ( § 18 e/ 1^3 ), 
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Fertilité de cette Contrée. 


§ 484* La fertilité n’est pas la même dans 
toute la partie habitée du Sneefiaelds-Naes , 
mais elle estinédiocre par-tout. Les contrées 
les plus propres pour nourrir les bestiaux, 

I 

soit dans les pâturages situés sur les mon- 
tagnes, soit dans les étables et aux alentours 
des habitations, sont celles que Ton rencontre 
dans la partie méridionale de la montagne 
de Miklaholts-Repp, et dans la partie septen- 
trionale de Skogarstrand et d’PIelgafells- 
veit. Le Stadesveit et fOeresveit sont bons 
pour récolter des fourages. On ne voit au sud 
du glacier , que très-peu d’herbe près les vil- 
lageset point du toutsurlesmontagnes.Le pays 
situé au nord du glacier est au contraire bien 
plus fertile en pâturages et en foui'rages. 

§ 485. On voit de tous côtés des meules 
de foin ( § 3 o ). Elles sont élevées dans le 
milieu et basses des côtés , afin que les eaux 
des pluies 5 puissent s’écouler avec facilité. 

§ 486. On trouve dans les prairies .du 
Sneefiaelds - Naes , à peu près les mênics 

13... 
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plantes qui existent dans les disiricts de 
Kiosar el de Borgarfiord, savoir la patience (i) 
qui ny est cependant pas très^commune, ainsi 
que la presle ( 2 ) qui n’y vient pas abondam- 
ment. Nous n’y vimes pas le trèfle blanc 
(3) , mais nous y rencontrâmes le passerage 

ou cresson des prés, à fleurs blanches (4), 

% 

plante dont les habitans tireraient un grand 
avantage pour leurnourriture, s’ils en connais- 
saient les propriétés et s’ils savaient la préparer : 
elle croît principalement dansles prairies d’In- 
gelshoh On trouve sur les montagnes plu- 
sieurs des plantes qui croissent dans les pi’és 
et près des villages. On y voit principale- 
ment le saxifrage à feuilles opposées, (5) 
dont nous avons déjà fait mention : les 
Islandais le nomment Sjiiohlomatur, Le 
pavot des Alpes (6) y croît parmi les pierres 


(1) Paticntia ( LapatJium ). 

(2) Equisitum. En islandais Elting, 

( 3 ) Erifoliuni album pratense^ 

(4) Nasturtlum pratense Jlore albo. 

( 5 ) Saxifraga oppositi folia ( Ericoides ) Faun, 
Sv, 359. 

(6) Papaver Alpinum ( Sp. PL So'j ). 
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et les de'combres; il eu vient de très-haut^ 
et d’autre reste très-petit. On lui donne 
dans le pays, le nom de MelasoL Nous eu 
vîmesen août, près Aptefiorden, quie'taiteu 
graines. Nous trouvâmes aussi dans plusieurs 
endroits la racine à odeur de rose (1)3 en 
Islandais Burn; c’est sur les rochers qui 
bordent la mer qu’elle abonde le plus. Elle 
était en fleurs le 19 août, dans la vallée de 
Eossaar, qui est au haut du rivage , tandis 
qu èlle avait déjà fleuri le 8 juillet , dans 
toute la partie méridionale. 

§ 487. Le Bu de Hraun et les Troellhals , 
à l’endroit où traverse un chemin composé de 
rochers, entre l’Helgafel et l’Oeresveit, sont 
les priticipaux lieux où l’on trouve des plantes. 
Il y en vient de diverses espèces dans les petits 

fossés et dans les vallons dont nous avons parlé. 
Elles y croissent à une hauteur assez con- 
sidérable. Ces plantes sont l’angélique (2) , 

(1) RJiodioîa^ 

(2) Angelica ( Archangelica ). En islandais Ai^ 
t 7 ievoen» 


( 202 ) 

une spirée à feuilles aîle'es (i), le raisin de 
renard (2), la grande Fougère ( 3 ) , que nous 
vîmes le 17 août, à sept pieds de hauteur, 
quoiqu’elle ne fut pas encore en fleurs. Il 
croît dans les autres endroits , beaucoup de 
plantes de montagnes, telles que le fraisier 
(4), une Bénoile (6) qui y vient très-grande, 
et un saxifrage (6). 

§ 488. On rencontre dans beaucoup de 
lieux de petits bouleaux , mais en petite 
quantité. On les employé en partie, dans 
l’Heigafellsveit , à faire du charbon. Il en 
vient aussi dans le Borgarbraun , dans le 
Hrisdal, et ça et là sur le Skagesti’and. Le 

bouleau nain (7) , et le bouleau rampant ou 
penché (8), y sont beaucoup plus abondans. 


( 1 ) Herha Paris. 

( 2 ) Filipendnla ( TJlmaria ). En isl, Mioeduit^ 

4 

(3) Filix maxima { Joeniina 

(4) Fragaria. En island. Jordarher, 

(5) Geum ( Rivale ). 

(6) Saxifraga Trydactylithes. ( FL sv. 353 ), 

'{ 7 et 8 ) Bctula nana et Betula procumbens. 
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Les Islandais appèlent ce dernier Rif~Hrüs 
et l’autre Fialldrache. 

§ 4^9* Les plantes propres à être mangees 
comme légumes sont principalement la canne 
(i), appelée Melur dans le pays. Elle 
vient très-bien sur l’Haffiordsoe , et est de 
la meme espèce que celle dont les orientaux 
se procurent une farine très-line ; mais dont 
ils ne tirent pas d’aussi beaux grains. Elle 
y mûrit rai'ement, au poini de von’ le grain 
acquérir la fermeté convenable , ce qui 
oblige à le faire sécher pour le moudre. 
On nous a assuré que ce grain avait acquis 
sa maturité parfaite vers la lin d'août. Il 
est étonnant que personne n’ait envoie songé 
dans ce pays , à en tirer de la farine ; 
on laisse, en fauchant, celle canne parmi 
les autres herbages, et ce ne sont que les 
bestiaux qui en profitent. Celle plante 
est un excellent fourrage pour les vaches ; 
elle croît dans le sable , dans la pous- 
sière et même dans les cendres pi'oduites 


(i) Arundo ( Arenaria ) FL Svec. 102. 
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par les incendies souteiTaiiis , ainsi que 
dans le sable blanc des coquillages brisés, 
que les vents transportent ici. Elle vient 
de même dans le sable noir des rivages, 
résidu des brisures et des décombres de 
la roche la plus commuue. Cette contrée 
produit en second lieu , deux espèces 
d’oseilles ( i ) , mais • on en fait aussi 
peu d’usage que de l’oseille- patience ( 2 ). 
Elles y croissent néanmoins abondamment; 
la première dans les prés , et l’autre d^ans 
le voisinage des montagnes- On y trouve 
encore des fraises que l’on mange avec de la 
crème. Les îles d^ns LHelgafelIsveit , donnent 
beaucoup de cochléaire (3). Il y a quelques 
habitans du pays, qui en mangent préparée 
comme des épinards , ce qu’ils ont sans doute 
appris des étrangers. Cette espèce de co- 
chléaire est douce et succulente , mais 
quoiqu’elle n’ait point d’amertume , elle a 


( a ) Kumex ( Aiitosa ) , et Dyginus. En islandais 
Sura et Olafssura, 

( 3 ) Kumex Patientia» 

(3) Cochlearia Danica* En isl. SkarfakaaL. 
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quelque chose de désagréable qui se perd 
dans la cuisson , ce qui fait qu’eu la man- 
geant , on la prendrait pour des choux- 
blancs cuits en bouillie. Celle plante a d’ail- 
]eUL\s de grandes propriétés pour la guérison du 
scorbut qui est très -commun parmi les ha- 
bitaiis de celle contrée; il y en a cependant 
très-peu (]ul en fassent usage. Il y vient aussi 
plusieurs fruits et graines, savoir la myrtille 
(i), le genièvre ( 2 ), la bruyère rampante 
et celle à noires (3), que l’on mange 

ici comme ailleurs; on ne fait aucun usage 
de la ronce de montagne ( 4 ), ni de la baie 
ou raisin d’ours (5). Le pois maritime ( 6 ) 
croît dans ce sable blanc de pyrites bri- 
sées 5 dont nous avons parlé , vers la partie 

CO Vaccinia ( Myrtilli ). Flor. Sv, Sis 

( 2 ) Jimiperiis procumheris» 

✓ 

(3) Ejnpetriim procumhcns , et Empetrum haccis 
ni gris, 

(4) Euhus ( Saxatilis ). En îsl. Hrutaheer. 

(5) ■Arhutus{ TJva ursi ). En isL Mylninger, FL Svec, 
4ii e/-439. 

( 6 ) Pisum {maritimum ) Flor, Sv, 608 . En island. 
LViîlcen, 
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occidentale du Skakhamars-Naes, dans le dis- 
trict d’Huappedal. Ces pois sauvages viennent 
dans plusieurs endroits de l’Islande, ce qui 
^ devrait encourager les ha bilans à faire des 

elï()r(s pour en améliorer l’espèce par la cul- 
ture. Ils mûrissent à la fin de septembre , et 
ont le même goût que ceux que l’on cultive 
dans nos potagers, Gesner 256.) 

dit que les babitans des côtes d’Oxford-Sbire, 
en Angleterre, ont dû leur salut à ces pois, 
dans la disette qui eut lieu en i5S5. Il ne 
vient que très-peu de mousse d’Islande (i) 
dans cette contre'e , aussi n’en fait - on que ra- 
rement usage ( § 247 ). 

Plantes potagères. 

g 490. Nous ne trouvâmes dans le Snee- 
fiaelds-Naes que deux endroits où on ait eu 
l’idce de cultiver des choux, qui y réussissaient 
cependant très -bien; c’est à Helgafell et à 
Biider : encore n’était-ce que comme essai 
et sans intention de s’eu servir coratû® 


( 1 ) Muscus Islandicus, 
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« 

aliment C’est sur un fond de laves , que 
l’on avait établi ce petit potager ; ce fond 
est en général celui de toute celte partie 
de pays. On y a de ce terreau , que les 
pluies accumulent dans les fentes des ro- 
chers, et on en fait un mélange avec du 
fumier de vaches et de ce sable qui se trouve 
parmi les joncs et que les vents poussent sur 
les rivages. On arrosait ce jardin avec de 
l’eau salée, parce qu’on n’a point ici d’eaux 
complètement douces. Cela n’empêchait pas 
que les choux n’y profitassent très -bien 
particulièrement les verds- 

Détails sur les Habitais. ’ 
Leur conformation* 

§ 49 ï- conformation des habitans est 

très-variée, parce qu’il y a ici un mélange 
de toutes sortes de gens qui viennent annuel- 
lement pour pêcher , et dont la plupart 
finissent par s’y établir. Il y en a non seule- 
ment des jurisdictions du voisinage, comme 
de Borgarfiord et du district de Dale, mais il 
vient même de la partie sepléntrionale 
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de Tîle. On remarque pareillement une grande 
diversité dans leur moral : l’homme du 
commun est cependant plus adroit ici que 

dans la partie méridionale. Il y a soixante 

✓ 

OU soixante-dix ans, que Ton l’egardait les 
habitans qui avoisinent le glacier , comme 
des rustres et des gens de mauvaise foi; pn 
a aujourd’hui toute une autre idée d’eux. ïl 
est vi’ai qu ils se sont beaucoup civilisés par 
les soins des préposés du gouvernement, par 
le bon oi'dre qu’ils ont établi, et par la fré- 
quentation d’autres babitans de Tîle , qui 
dans des temps de disette ont été obligés de 
quitter leurs habitatious et de se réfugier vers 
les côtes de la mer, pour pourvoir à leur 
subsistance. Il est à remanjuer, les que 
babitans de la partie seplenlrionale de l’Is- 
lande , ne se souciaient guères de s’éloigner 
de leurs habitations; aussi n’en voyait -on 
pas dans cette contrée à beaucoup près 
, autant qu’il s’en trouve aujourd’hui. 

Maladies auxquelles ils sont sujets. 

I 

§ 4g2. Ils sont sujets aux mêmes maladies 

que 
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que les liabitaus de la partie wiëridlonâle 
et du BorgardGord, à l’exception que leurs 
enfans ne sont point attaqués des écrouelles. 

§ 4g3. La lèpre ( § 34 ) 5 que les Is- 
landais nomment Likthrau, est plus com- 
mune ici que dans le Borgarfiord, et était 
autrefois encore plus ordinaire parmi les ha- 
bitans de cette contrée, dont l’état principal 
est celui de pêcheurs. Tous ceux qui étaient 
attaqués de cette maladie, moururent en lyoy 
d’une petite vérole pestilentielle , ce qui 
purgea le pays, et fit qu’à la suite on y 
vit très-peu de lépreux. Cette maladie dénote 
le plus souvent le plus haut degré de ce genre 
de scorbut, dont Boerhat^e {i) nous détaille 
les phénomènes et les symptômes. Eq au- 
gmentant , il s’y joint communéixiènt une 
autre maladie cutanée ( 2 ) que nous appel- 
ions lèpre des Arabes. Elle diH'ère beaucoup 
par le plus ou le moins d’accidens qui l’ac- 
compagnent, selon le tempérarament de celui 


( 1 ) Boherav. Aphorism» de cogn» et cur* morh^ 

( 2 ) Eléphant. lenU et dcGa% 

Tome Ht 
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qui en est affecté. La lèpre n’augmente corn- 
luuiiément clans ce pays que par gradation, 
de manière qu’un homme qui en est attaqué , 
peut encore vivre dix et même vingt ans : 
il y en a cependant qui meurent un an après 
en être atteints. 11 est certain d’ailleurs , que 
cette maladie est héréditaire. On voit ici 
des gens de la première classe, qui se nour- 
rissent d’alimens très - sains , qui n’habitent 
ni les cotes , ni le rivage , et qui n’eu 
sont pas moins , exposés à en être atta- 
qués. Elle demeure quelquefois très-long- 
temps cachée dans le sang d’une famille, 
ou s’y fait sentir pendant plusieurs géné- 
rations, Souvent le père et le fils n’en 
éprouvent aucune atteinte, et parviennent à un 
grand âge, tandis qu’elle se mani^’ete chez- le 
petit fils. Ce qu’il y a d’heureux , c’est qu’il 
arrive bien rarement qu’elle se commu- 
nic|ue. On a entrepris de guérir de ces lépreux 
avec le mercure ; mais comme on n’a 
pas mis le temps nécessaire pour le traite- 
ment, ou qu’on a administré ce remède 
sans le connaître à fond , sans prudence , 
ou à trop fortes doses, il n’a Jamais eu le 


r 






K 
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Succès qu’on devait en attend i'è ; pîtîsieurs 


même en ont été les victimes. Nous ne nous éten- 
drons pas davantage sur cette maladie : des re- 
cherches plus étendues appartiennent aux gens 
de l’art. Ce mal est aussi ancien dans lëpays^ 
que les habilans même, qui Tout sans douté 
apporté avec eux de la Norwège où elle était 
connue dans les temps les plus reculés, si l’oit 
Veut ajouter foi à ce qu’en ont dit les his- 
toriens les plus anciens du pays. Noüs obser- 
verons aussi, que cette lèpre doit éti-e toujours 
distinguée du scorbut (i) qui fit tant de ra- 
vages en 128g, sur la Hotte Norwégienne j 
lorsque le roi £/'i/c était en guerre avec lé 
Danemarc; 


ÎJospîcè. 


§ 494. On a établi un hospice dans lé 
district de Sneenaelds j destiné principale- 
ment aux habitans du quartier occidental qui 
sont attaqués de la lèpre; On a choisi pouii 




( 1 ) 11 se nemme en Islandais ^ 
Norwcgien , Skyrbivgurs 


et dans l’ancieil 
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cela la seigneurie d’Halîkiarnaes-Eyre , dans 
rOeresveit, Cet etablissement eut lieu d’après 
une ordonnance du Roi, de 1662, et on forma 
quatre hôpitaux pareils dans le reste du 
pays , un pour chaque quartier de l’ile- 
II en avait été déjà question en i 555 ; 
les préposés du pays et le baillif Kuud 
Stennsea avaient eu dès -lors rintention 
d’établir quatre hospices , un pour chaque 
quartier ; mais leur projet n’eut pas lieu. 
Chaque pocheur est assujéti à une petite 
contribution pour l’entretien de ces hôpitaux. 
Pour cela, il y a un jour fixé, où chaque 
canot ou barque est obligé de donner une 
partie du poisson qui a été péché. On 
partage le poisson qui a élé pris ce jour là, en 
huit portions, au lieu de sept comme il est 
d’-usage les autres joui's, et la huitième por- 
tion appartient aux hôpitaux. C’est l’évêque 
et le prévôt qui en sont les inspecteurs. Iis 
nomment des administrateurs, qui sont logés 
dans le bâtiment de l’hospice. Ceux-ci ont 
soin de faire donner aux malades ce qu’ils 
ont besoin , et de tenir compte des recettes 
et dépenses. 
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Maisons et Habitations de ces Insulaires ^ 
et particulièrement celles des pêcheries. 

§ 495, Les maisons sont ici plus petites 
et moins bien construites que dans le Borgar- 
fiord ; elles sont aussi moins propres et moins 
apparentes, autant dans riuLérieur qu’à l’ex- 
térieur, particulièrement celles des pêcheries 
qui sont en ge'ne'ral les plus mal-propres , 
quoique très-spacieuses. La mauvaise odeur 
que l’on y éprouve, principalement pendant 
le temps de la pêche , en rend le séjour très- 
désagréable à ceux qui demeurent plus avant 
dans le pays. Il l’est encore davantage pour 
les étrangers qui viennent commercer sur 
ces côtes, et c’est à cela qu’on doit attribuer 
la mauvaise opinion que les voyageurs nous 
ont donné de toutes les habitations de l’île. 
Il y a dans chaque pêcherie ou hameau 
de pêcheurs , une habitation principale , 
Regardée comme la seigneurie , et dans 
le voisinage plusieurs métairies ( i ) qui 


( 1 ) 3^ Islandais , Hiaaleser. 
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ont , d’après Tancien état du pays des 
cabanes de pêcheurs dans leur jnrisdic-» 
tioa. Celles-ci ne sont habitées que dans 
le temps de la pêche. Lorsque ces habU 
tâtions h’ont ni herbages, ni bestiaux, elles 
se nomment Turrabu(lei\ qui veut dire sèche-» 
ries. Ces cabanes se louent pour le temps que 
dure la pêche, et elles sont pour la plupart assezî 
mal construites. Les murs élevés en pierres 
et en gazons, sont très-irréguliers. Ces cabanes 
sont revêtues dans rintérieur , de mauvaises 
planches de bouleaux, qui viennent des débris 
trouvés sur les côtes. Il y en a aussi qui ne 
sont garnies que de cotes de baleines, et 
d’autres qui ne le sont nullement. Elles sont 
couvertes de mauvaises tourbes, et on en voit 
peu qui le soient en gazons. Ces Turrabuders 
sont composées de cinq pièces ou petites ca-» 
butes. Pour donner une idée plus Juste de cette 
chétive construction , nous renvoyons à la 
planche que nous en avons donnée, yl. est la 
porte d’entrée; aaa y le principal corridor, 
qu’on appelé Graiinging ; bb , marquent 
deux chambres à coucher pour les pêcheurs ' 
et pour les étrangers qui viennent comr 


( 2i5 ) 

mcrcer avec eux. L’une de ces deux pièces est 
aussiemployée quelquefois pourserrer les objetg 
qui leur sont nécessaires ; c'est la chambre 
oii ils mangent , qu’ils nomment Buret ; d. 
la cuisine, qu’ils appèlent Eldhu$\ eee ^ qui 
est leur Badslufa y ou la pièce commuxie , et 
princi paiement cellequ’occupent les femmes, et 
où elles travaillent leurs laines; ffjf marquent 
quatre entre-espaces , qu’ils appèlent Sund. 
Chacun de ces espaces n’a que deux cloisons 
de deux à trois aunes de largeur; le corridor 
n’en a qu’une, mais la pièce qui sert de 
chambre commune , en a quatre. Ces habi- 
tations sont accompagne'es de deux petites 
maisons qu’ils appèlent Hialler ( § 47 )• 
Les principaux murs sont faits en pierres, et 
la toiture revêtue de gazon. Ces constructions 
servent à emmagasiner le poisson séché; lors- 
qu’une seule suffit à cela, on emploie l’autre 
à un usage différent. L’un de ces Hialler 
ou espèces de magasins, n’a point de mur à 
de ses extrémités; mais simplement un 
treillage fait de lattes très-minces. C’est dans 
celui-ci qu’ils préfèrent mettre leur poisson sec, 
pour qu’il ait de l’air,, et qu’il se conserve 

14 . . . 
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mieux. Ces maisouneUes ont environ six 
aunes d’élévation , mesure d’Islande ( i ) » 
savoir : trois aunes du plancher aux poutres 
qui soutiennent la toiture, et pareille hau- 
teur de ce plancher jusqu’à la faitière. 
Leur largeur est également de cinq à six 
aunes. On voit par -là qu’elles ne sont pas 
très-vastes; il peut meme s’en rencontrer de 
plus petites. La pauvreté des habitans ne 
permet pas de fortes dépenses pour leur cons- 
tiniction. Il y a près de chaque sèclierie des 
élévations et des murs en pierres qui y sont 
établis pour faire sécher le poisson sur des 
perches ( 2 ). 

§ 496. Dans les habitations où l’on n’a 
pas les moyens de se procurer les tonnes et 
les vases nécessaires pour mettre les foies et 
les huiles de poissons on établit des fosses ; 
mais pour cela il faut avoir soin de choisir 
un terrain compacte et dur, ce qui est asse^ 





( » ) On évalué trois aunes d’Islande , à cinq pieds, 
trois pouces , mesure de France^ 

( a ); Voyez. Horrelkm ; description de l’Islande., 



/ 


1 


( 217 ) 

rare dans cette contrée. Ces fosses ne valent 
pas grand’cliose la première année ; ou 
les laisse même reposer la seconde sans s’eu 
servir , parce que ce terrain une fois im- 
prégné d’huile, devient plus ferme, et que 
les foies de poissons que l’on y dépose jus- 
qu’à ce qu’on puisse en extraire l’huile, ne 
sont pas dazis le cas d’éprouver autant de 
déchet. 

§ 497' On voit combien il y a peu d’ordre 
dans ces établissemens : il est vrai que la pau- 
vrété des habitaus, leur peu d’émulation et 
l’habitude qu’ils ont contracté, en sont en 
partie les causes. Les voleurs en profitent. 
Il serait donc à desirer qu’on employât des 
moyens peu coûteux pour y remédier. Nous 
pensons qu’on pourrait y parvenir^ si on cons- 
truisait toutes ces habitations sur une même 
ligne , en forme de l'ues, ce qui occasionnerait 
quelques travaux , mais peu de dépenses. Il 
y a pas de doute que ces pêcheurs ne goû- 
tassent une innovation de ce genre , qui 
procurerait beaucoup plus d’agrémens , 

commodités et d’avantages. Cela s^exc- 


\ 
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enterait plus facilement s^ils se voyaient 
encouragés , et même au besoin contraints 
par les préposés du pays. Il faudrait en i 

même temps donner une consli'ucfcion dif- 
férente à leurs sècherîes et à leurs fosses à t 

huile, pour empêcher la malpropreté qu'elles 
occasionnent, et la puanteur qu’elles ré- 
pandent dans le voisinage. Se trouvant ainsi- 
par ce moyen toutes rassemble'es , un seul 
gardien suffirait pour les veiller et les mettre à 
l’abri des vagabonds ; au lieu qu’étant dis- 
persées , il leur faut des gardes sans nombre, 
sans qu’ils en éprouvent Une sécurité réelle 
contre les pillards. 

§ 4g8. La nourriture habituelle des gens 
de campagne, dans le Miklaholts - Repp, 
le Stadesveit et le Skogar - Strand , est à 
peu près la même que celle des habitons de 
Borgarfiord , dont nous avons parlé ( § 2.77). 

On peut en dire autant des riches paysans et 
des gens aisés des pêcheries , qui ont des hei'" i 

bages et des bestiaux en propriélé , à l’excep- ' 

tion qu’ils mangent plus de poissons frais 
que de laitages. 


[ 
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§ 4gg. Les familles qui habifent ces sè- 
cberies et ceux qui viennent pêcher dans ces 
parages , ne vivent guères que de poisson 
sec et de beurre. Ils le préparent comme 
nous préparons la morue sèche et la mer- 
luche. Ils ne dînent point , lorsqu’ils 
sont en mer pour la pêche. Quelques-uns 
seulement , et sur-tout en hiver , font une 
bouillie composée de farine délajée dans de 
l’eau, et cuite avec du lait bien fermenté 
et du beurre. Ils versent cette bouillie sur 
le poisson, en guise d’assaisonnement ou 
de sauce. Ce mets ne doit pas paraître très- 
bon à des personnes faites à une antre nour- 
riture, mais celles qui y sont habituées le 
trouvent excellent, pourvu qu elles ayent du 
beurre pourTapprêterjCarcettedenrée manque 
souvent , principalement dans les familles 
peu aisées. Les préposés du pays établirent 
1*720, comme coutume , quetous pêcheurs 
envoyés de l’intérieur sur les côtes , seraient 
pourvus de douze Fiordungen (ï) de beurre 


( 1 ) Ce qui est équivalent à cent vingt llv. du pays , 
poids qui ne diffère que peu <iu nôtre. 


fermentï? ( § 43 ) , pour les deux pêches 
de Taunée, qui avalent lieu du 25 septembre 
au 4 mai, et quelquefois depuis la St.-Mi- 
chel d’une année, jusqu’à la St.-Jean de 
rannée suivante. Cette provision paraîtra 
peut-être surprenante ; mais nous l’assurons 
telle d’après les notions que nous nous sommes 
procurées ,■ et d’après Horreboiv (i), qui dit 
qu’il revient aux pêcheurs, un tiers en beurre, 
et deux tiers en poissons : ceci n’a cependant 
lieu que dans le temps de la pêche. Le roi 
fit inse'rer ensuite celte coutume dans le 
nouveau code Islandais , ce qui lui donna 
force de loi. Elle s’observe en tous temps 
dans les sièges épiscopaux et dans les grandes 
métairies , ou habitations , quoiqu’à bien 
dire, elle soit onéreuse pour les ménages de 
campagne. Ce que nous venons de dire con- 
cernant la nourriture des pêcheurs , n’est 
pas strictement suivi pour les autres domes- 


tiques des maisons, que l’on n’envoie pas a 
la pêche : ces derniers n’ont que ihoitié de 



( 1 ) Descriptio^i de l’Islaude j de cet auteur ► 
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ration en beurre , parce qu’on y supplée pat. 
les laitages qu’on leur donne. D’après la 
coutume dont nous venons de parler , il 
revient donc à chaque pêcheur cinq livres 
de poissons et une livre et un quart de beurre; 
mais la loi en fixant sa nourriture , a éga- 
lement fixé son travail. Les pêcheurs qui 
viennent de l’intérieur du pays, apporlent 
communément une plus grande quantité de 
beurre qu’il n’en faut pour leur nourri- 
ture ; ce surplus sé^t à payer la location 
de la sècberie qu’ils occupent , ainsi que 
leur blanchissage et les services dont ils 
ont besoin. Ils se munissent également de 
petit lait, pour leur boisson, et de gruau, 
dont ils prennent avec eux une petite poi'tion, 
lorsqu’ils vont en mer. Nous revenons à ces 
cent -vingt livres de beurre qu’on leur donne 
pour le temps de la pêche. Cette provision 
Gst sans contredit J beaucoup plus forte que 
celle que l’on donne aux domestiques et ou- 
vriers à gages de l’intérieur de l’île ; mais 
Sussi faut-il dire qu’en Islande, ces mal- 
^leureux pêcheurs ne se nourrissent que de 
Poissons secs ; qu’ils n’ont ni pain, ni grains» 
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autre mets connus de Tinte^-Ieur du 
pays. Le beurre est par conséquent le 
seul et unique assaisonnement avec lequel 
ils mangent leur poisson sec , cuit ou cru , 
après ravoir bien écaillé. Les 'pécheurs 
le nomment alors Bloedfeik - Stoppe. Le 
beurre est aussi leur seule ressource pour 
préparer le poisson frais qu’ils péclieuL 
D’ailleurs il n’y a que ceux qui servent chez 
des payans aisés , ou qui sont envoyés sur 
les côtes 5 par des ricnes du pays , à qui 
on donne cette quantité de beurre, encore 
préfèrent-ils souvent de prendre en rempla- 
cement d’une partie de ce beurre, uneporlioa 
de viande fumée et de la farine , pour varier 
leur nourriture. Il u’en est pas de même 
des pauvres paysans de cette contrée , et 
des hommes qui sont à leur service , et qui 
composent la majeure partie des pêcheurs 
de ces parages. Ceux-ci ne reçoivent pour le 
temps de la pêche , qu’ environ soixante 
livres de beurre. Il y en a d’autres encore 
plus misérables , qui viennent sur ces côtes 
pour pêcher , et qui n’ayant aucunes provi- 
sions 5 sont obligés de se nourrir simplement 
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de poissons frais et d’eau. Ceux qui sont 
sédentaires dans ces sècheries , c’est-à-dire, 
qui J ont leur demeure liabituelle, trouvent 
beaucoup plus de bénéfice à se nourrir eux 
et les gens qu’ils employent , de mouton 
qu’ils se procurent des gens de la campagne, 
de viande fumée , de beurre aigri et de petit 
lait. Ils échangent avec les négocians étrangers 
qui viennent commercer avec eux, le poisson 
^ qu’ils consommeraient, pour de la farine de 
seigle; ils y trouvent un très-grand avantage : 
leur nourriture est plus agréablement variée , 
et ils s’en trouvent en général mieux que 
ceux qui ont d’énormes provisions enbcurre.il 
ii’y a cependant que les riches qui peuvent 
faire ce commerce d’échange, caries autres 
pêcheurs ne pouvant atteindre ce but , mènent 
la vie la plus dure et la plus malheureuse. 
Il est même étonnant, qu’ils. puissent sub- 
sister hors le temps de la pêche. 

§ 5oo. Les Islandais de cette partie sont très- 
économes, et en même temps très-mal-propres 
dans la manière de préparer leur boire et leur 

ïüauger , et dans tout ce qui tient à leur existence. 
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Il y en a cependant qui sé distinguent en 
cela des autres, mais ils sont en petit nombre* 
Ils font cuire leur poisson frais , principale- 
ment les grosses soles qu’ils pêchent parmi 
les merluches, et mettent dessus une sauce 
qu’ils préparent avec du petit lait. On assure 
que ce mets est très - agréable. Si on pouvait 
les déterminer à se former de petits jai’dins 
près de leurs habitations, et à y cultiver des 
légumes, n’y en viendrait-il que la quantité 
suffisante pour donner du goût à leur soupe 
de poissons , ils se trouveraient beaucoup 
mieux nourris , et les gens aisés qui en ont 
à leurs gages , n’auraient pas besoin de tirer 
de l’intérieur du pays une aussi forle quan- 
tité de beurre, de petit lait et d’autres pro- 
visions. 

§ 5oi. Vers le sud du glacier, et dans 
plusieurs endroits de ces pêcheries , on brûle 
à défaut de tourbes, des roseaux et les gros 
os de poissons , après qu’on les a laissés sé- 
cher; c’est ce qui a fait dire à Anderson , 
à Horrebow et aux rédacteurs du MercuTn 
danois 3 pcig* que c’était le 
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seul chauffage des Islandais ; maïs nous avons 
été convaincus par nous - memes , qu’on 
n’y avait recours que dans très-peu d’endroits , 
•et cela à defaut d’autres matières. Les ta- 
bleaux désavantageux qu’on a donnés sur 
les Islandais , viennent de voyageurs étran- 
gers , qui ne sont venus que sur les côtes 
et dans les pêcheries , où ils ont trouvé 
beaucoup de malpi'opreté , chose très-com^ 
niune dans de pareils lieux , et qui est 
d’ailleurs inséparable de la pauvreté. Cette 
malpropreté existe également dans les pêche- 
ries des autres peuples ; les observateurs et les 
écrivains auraient donc dû être moins rigides 
envers nos pauvres pêcheurs Islandais , et ne 
pas jetter l’odieux de leur malpropreté sur la 
nation entière , qu’ils n’ont cherché ni à 
connaître ni à apprécier. Au surplus ce 
que M. Anderson a dit du chauffage , 
que ces pêcheurs se procurent au moyen 
des os de baleines et autres , qu’ils enduisent 
d’huile de poisson , est vrai , quant à certains 
malheureux qui n’ont pas le moyen de se 
fournir de tourbe ni de bois. Les joncs seuls 
seraient d’une faible ressource pour eux , par 
Tome IL l5 
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la difficulté que Ton éprouve à les allumer, et 
parcequ'ils pétillent beaucoupàcause des par- 
ties salines qu’ils contiennent ; mais aussi , lors- 
qu’ils sont une fois enflammés, ils répandent 
beaucoup de cliaieur. L’odeur que produit 
ce chauffage, est si forte, que ceux qui n’y 
sont pas faits, ont delà peine à la supporter. 
Celle des os est bien plus désagréable 
encore , pai'ce qu’avant de s’en servir, 
on les laisse exposés au moins six mois aux 
intempéries des saisons. On sait d’ailleurs que 
les os et autres dépouilles d’animaux, ré- 
pandent toujours une très - mauvaise odeur 
lorsqu’on les met au feu; aussi ces malheu- 
reux ont-ils soin de faire leur cuisine en 
plein air, pendant le temps de la pêche. 
On ne peut cependant pas dire que cette 
odeur soit dangereuse ; les étrangers qui 
y sont le moins habitués , ne s’en trouvent 
pas incommodés à un certain point. Kous 
espérons , d’ap.-ès ce que nous venons de dircy 
que nos lecteurs rendront plus de justice aux 
Islandais , que n’ont fait Anderso^^ 

et Olafseji. Personne n’ignore que le défaut 
de bois et de charbon , a contraint différens 
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peuples de l’Europe , beaucoup plus polices 
que ces insulaires , à employer pour chauf- 
fage 5 le jonc et la mousse u'e mer (i). 
L’usage de brûler des os desséchés et les 
dépouilles des animaux est de fait plus 
commun dans ces contrées , que par - tout 
ailleurs; mais il est rare de les voir aller 
jusqu’à en consumer les graisses. Il paraît 
au reste que les Islandais se décideraient 
difficilement à employer pour chauffage , 
des excrémens d’animaux, comme cela se 
pratique en Danemarck , en Suède , et 
dans plusieurs autres pays des deux con- 
tinents. 

Leur hoisson. 

§ 5o 2. La boisson ordinaire est comme la 
nourriture , semblable à celle des habitans des 
autres contrées où il y a des prairies et des 
bestiaux ( § 4^ )- Mais dans ces pêcheries on 
boit que de l’eau mêlée avec un peu de 
P^^it lait , et il y a des malheureux qui 


( *• ) Chlldreys Brit , , Bacon. Jersey. 
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sont obliges de se contenter d’eau pure. Ils se 
fabriquent aussi une boisson particulière 5 
qu’ils appèlent Mioel-Syra, C’est un acidulé 
composé avec de la farine; mais nous avons 
observé qu’on n’en fait .usage que dans 
quelques endroits près du glacier. Ils prennent 
pour préparer cette boisson , une petite 
portion de la farine de seigle que les 
bâtimens danois apportent dans le pays. Ils 
la délayent dans de l’eau pour en faire une 
bouillie épaisse , qu’ils mettent sur le feu 
jusqu’à ce qu’elle soit tiède. Ils la l'etirent 
ensuite, et la mettent dans une auge de bois 
garnie de son couvercle. Là, ils la laissent fer- 
menter ; et après que la fermentation est 
achevée , ils en séparent la partie liquide , 
qu’ils conservent dans des pots. Ils gardent 
ce qui reste au fond , parce que lorsqu’ils 
veulent eu préparer d’autres, ils en mettent 
un peu avec leur nouvelle bouillie de farine , 
ce qui accélère beaucoup la fermentation. 
Lorsqu’ils veulent avoir de la boisson , 
ils mêlent un peu de ce liquide avec d^ 
l’eau , et la boivent sans autre préparatioP- 
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On assure que cette boisson a un très-bon 
goût. Nous n’avons pas eu la curiosité 
d’y goûter , mais nous croyons qu’elle ne 
peut être qu’agréable et même nourrissante. 
Nous ignorons si les liabitansdu voisinage du 
glacier , sont eux-mêmes les inventeurs de cette 
liqueur, ou s’ils en doivent la connaissance à 
des étrangers; il est assez probable néanmoins 
qu elle est originaire du pays , puisque c’est aux 
anciensGauloisetauxTeutons que nous devons 
l’usage et la préparation de la bierre ; aux Espa- 
gnols , celle du Celia (i), et aux Egyptiens, 
celle du Zythe (2). Nous voyons clans les 
voyages en Russie , de M. Haven ( part. 
I. c. 18 ) , que la boisson ordinaire des 
paysans russes , qu’ils appèllent Ovas , est 
à peu près la même chose que cette boisson 
acidulé dont nous avons parlé. Ce voyageur 

ajoute que cet ovas n’est ni agréable, ni salu- 
taire aux étrangers. Nous voulons bien croire 
qu’elle n’est pas agréable, mais nous doutons 


Ç i ) Espèce de bierre faite avec le froment. 

( 2 ) Boisson composée avec de Torge et de Peau. 
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qu’elîe soit mal- saine, puisqu’il n’y a pas 
d’exemple qu’aucun russe s’en soit trouvé 
incommodé. Ceux qui usent de cette boisson , 
y font infuser de la menthe, sans doute pour 
la rendre plus supportable. 

Boisson des En/ans. 

g 5o3. Nous nous croyons obligés de dire 
quelque chose de la boisson, ou de la nour- 
riture des enfans , puisque cet objet a 
donné lieu à des débats entre les auteurs 
qui , ont écrit sur l’Islande (i). Les mères 
n’allaitent guères leurs enfans , que pen- 
dant un , deux , ou trois jours. Il ne faut 
pas croire qu’elles se fassent remplacer par 
une nourrice. Le besoin seul oblige les 
femmes indigentes , qui habitent les sèche- 
ries , à leur donner plus long-temps le sein ; 
encore cela n an-ive - t - il que dans les 
endroits où elle peuvent , après un mois 
tout au plus de nourriture, se procurer un 


( 1 ) Anderson , § 84 . 
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peu de lait de vache , d’une métairie voi- 
sine, ou de la ferme principale du canton , soit 
qu’elles le payent, soit qu’elles l’obtiennent 
de la pitié. Dans les années de cherté, ces 
pauvres innocens ne recevant ce peu de lait 
ni d’une manière, ni de l’aulve, sont inli- 
niment à plaindre. C’est sans doute dans 
de pareils temps , que des vo3'ageurs ont 
vu ces infortunées mères nourrir leurs en- 
fans avec du petit lait coupé avec de l’eau. 
Elles ont soin toutefois , de ne point 
leur donner de ce petit lait aigri , qui leur 
serait très - nuisible : d’ailleurs, ils ne le 
boiraient pas , puisque l’on sait par expé- 
rience , que les enfans ne prennent pas ce qui 
leur répugne. On assure que dans les années 
de disette , des mères se sont vu contraintes 
à ne donner à leurs enfans , que de Teau 
tiède et du bouillon de poisson, dans lequel 
elles mettaient seulement quelques gouttes 
de lait pour le blanchir. D’autres font cuire 
de la farine dans de l’eau , ce qui est le 
meilleur pour celles qui ont le moj^en de 
s’en procurer. C’est la nécessité qui les a 
obligé de faire cet essai, et il serait à 
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de.cjrer qu’elles y fussent toujours con» 
traintes, puisqu’elles ne peuvent y être en- 
gagées par la voix de la nature. Plusieurs 
ont condamné Tusage que l’on a dans la 
campagne , de donner du lait de vaches à 
ces tendres nourrissons. Nous sommes d’avis 
qu’ils n’ont pas tout-à-fait tort , puisque lors- 
qu’une disette oblige de les priver tout- 
à-coup de cette nourritui’e , le changement 
subit qu’ils éprouvent, leur occasionne une 
révolution bien sensible. Il faudrait ne les 
habituer que par gradation, à l’usage ou à la 
privation du lait , qui d’après une longue 
expérience , et le système des plus savans 
observateurs modernes, est la nomTiture la 
plus naturelle de l’homme. 

Travaux des Habitans. 

Leurs travaux en général^ principalement 

ceux des Garçons. 

§ 5o 4. La pêche est l’occupation princi- 
pale de ceux qui habitent les cotes , ainsi que 

\ 

de ceux qui viennent , à cet elfet, de l’in- 
lérienr dii pays. Mais avant que d’entrer 
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dans cette matière, nous dirons qu’il y en 
a qui sont obligés de s’occuper , principa- 
lement en hiver, des ti'avaux de la campagne 
et deTéducalion des bestiaux, et qu’ils suivent 
en cela à peu près la même méthode que Ton 
pratique dans le district de Kiosar ( § 5o et 
Si ). Au printemps , les femmes sont chargées 
d’avoir soin, des moutons et des vaches; de 
purger les prairies des mauvaises herbes, de 
leur donner l’engrais, etc. En été, ce sont 
les hommes qui fauchent les foins; et lors- 
qu’ils demeurent à la proximité de la mer ou 
d’une pêcherie, ils s’occupent par fois de la 
pêche. Il est l'are qu’ils réussissent à faire 
ces deux métiers , qui sont trop opposés l’un 
à l’autre. Ceux qui sont passionnés pour la 
pêche , négligent communément leurs bes- 
tiaux et les travaux de la campagne; et ceux 
qui sont trop attacliés à la vie des champs 
abandonnent la pêche. C’est poui'quoi il fau- 
drait que chacun se livrât entièrement à l’un 
ou à Tautre, pour qu’il en résultât des avan- 
tages réels, tant pour lui que pour le pays. 
On ne manque pas au surplus d’ouvriers 
pour les travaux qui se font dansle voisinage 
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du glacier , puisqu’il s’y trouve quantité 
de garçons qui ne deinaudent pas mieux 
que d’être occupés. En été, ils passent dans 
les campagnes de l’intérieur du pays, où ils 
travaillent à la journée. Il n’est pas permis à 
oes jeunes gens de se soustraire à une occupa- 
tion régulière , à moins qu’ils ne possèdent 
quarante rixdales en valeur , et cela dans 
des objets d’un bon emploi et du rapport de 
dix pour cent. Il faut qu’il se trouve dans cet 
avoir un certain nombre de vaches et de 
brebis laitières , afin que les préposés du pays 
puissent , lorsque besoin est , leur assigner 
une métairie à faire valoir : celte précaution 
est d’autant meilleure que la population est 
trop peu considérable pour que l’on se procure 
assez de monde qui exploite les possessions. 
On n’accepte aussi que ceux qui sont d’ âge et de 
force à pouvoir faire les travaux d’un bon jour- 
nalier, et qui puissent principalement servir 
dans le temps delà récolte. La journée de travail 
a étéfixée anciennement par \^\iv Boelagen (§ 
52. ); mais elle est trop forte , et il n’y a que 
peu d’hommes, qui puissent parvenir à la rem- 
plir. Ceci prouve que l’ancienne aunelslandaise 
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était moins forte que celle d’aujourd’hui. Le 
réglement de police, dont nous venons de 
parler, avait tout prévu et tout ordonné avec 
sagesse. D’après ce réglement chaque garçon 
journalier, qui, au temps de la fenaison, 
fauche dans sa semaine trente toises carré, ou 
neuf cents aunes mesure d’Islande, de terrain, 
reçoit une rixdale de gage, en outre de sa nour- 
riture, Celui qui en fauche moins , reçoit en pro- 
portion de son travail. Il y en a pourtant, qui, 
quoique devant être regardés comme des tra- 
vailleurs médiocres , puisqu’ils fauchent un 
cinquième de moins par semaine, reçoivent 
cependant dans l’année, outre la nourriture, 
deux rixdales deux tiers de gage , huit aunes 
d’étoffe de 1 aine , deux paires de bas, une 

• ^ s 

paire de gands de laine et un habillement 
neuf pour la pêche : ils ont de plus droit au 
logement et à des soins particuliers. La nour- 
riture et les gages d’une domestique sont d’une 
moindre valeur ( § 64 )• Un garçon peut aucon> 
traire gagner dans un été huit rixdales , qu’il 
se fait payer en beurre, en laine , en montons 
et partie en argent. Il est rétribuable envers le 
roi d’une rixdaîe par an. Il résulte de tout ceci 
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qu'il y a beaucoup de jeunes célibataires dans 
le pays, parce qu’ils ne peuvent accumuler les 
fonds nécessaires et fixés par la loi, pour pou- 
voir s’établir. Les baillifs chargés de la per- 
ception des contributions , sonttrès-indifférens 
surcet objet, qui intéresse cependant beaucoup 
le gouvernement; et pourvu qu’ils perçoivent 
leur trente-deux scbellings, monnaie de Lu- 
beck, ils sont contens, et s’embarrassent peu 
de ce qui intéresse le bonheur et la prospérité 
du pays. 

jdrts, 

» 

§ 5o5. Il y a communément dans les 
sèclieries , des gens qui , lorsque le temps 
ou la saison ne permettent pas de pêcher , 
s’occupent à faire divers ustensiles et autres 
objets de nécessité ( § Sy et 280 . ) , et qui 
s’assurent par-là unsupplément de profit assez 
important. La plus forte des occupations de ce 
genre consiste dans la construction des canots 
et des barques de pêcheurs. 

Préparation des Peaux et des Cuirs. 

§ 5o6. Un autre occupation des habitans du 
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pays consiste dans la préparation des peaux et 
des cuirs que l’on employé pour faire les habits 
de pêcheurs, et les souflets de forge. Pour ce 
qui concerne les gros cuirs, dont on fait les 
cordes et les harnois des chevaux , on les 
imbibe d’huile de poisson, après quoi ,oii 
les met en rouleaux et on les frappe avec 
un morceau de bois, jusqu’à ce qu’ils ayent 
acquis la souplesse convenable à l’usage qu’on 
en fait. On prépare aussi des peaux en 
les foulant simplement dans du petit lait 
ou de l’eau salée. Les peaux dont on se 
sert pour les selles , se tannent avec de 
l’écorce de bouleaux , et se noircissent en- 
suite avec la meme teinture qu’on employé 
pour les étoffes de laine et pour les 
mel. Ils ont encore différens procédés 
pour la préparation des peaux dont ils 
font leurs habits journaliers. Ils les frottent et 
les imbibent de cette graisse , ou pour mieux 
dire , de ce suif brun qui sort de la viande 
fumée qu’ils font cuire , ce qui rend ce cuir 
puant, comme celui préparé avec l’huile 
de poisson. Ils en apprêtent encore avec 
la crème de lait de vache , après y avoir 
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fait dissoudre du sel. Les peaux travaillées de 
cette manière deviennent blanches, douces, 
de bonne consistance et ne prennent aucune 
mauvaise odeur* Tous les étrangers qui vien- 
nent dans ces parages en admirent la beauté 
et la bonté. Ils ont un troisième procédé qui 
parait préférable aux deux autres, puisque 
les peaux sont d’un meilleur usage pour la 
durée et qu’elles conservent la douceur et la 
souplesse qu’elles ont acquises par la pré- 
paration, Ce procédé consiste à les fouler 
pendant beaucoup de temps avec les pieds, 
et jusqu’à ce qu’elles commencent à se sécher 
d’elles-mémes. 

De la pêche et des Pêcheries. 

Pêche et Pêcheries. 

§ Soy. La contrée des glaciers de l’ouest, 
connue sous le nom de Westerjoekkel , 
étant une des plus fortes pêcheries de ITs- 
lande, mérite que nous donnions des détails 
un peu étendus sur la pêche qui s’y fai^ > 
et que l’on peut regarder comme la seconde 
branche de commerce du pays , et l’une des 
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principales sources de l’existence des habitans. 
Leur manière de pêcher diirère aussi beaucoup 
de celle qui se pratique dans les autres districts 
( § 92 et suivans ). Les pêcheries qui envi- 
ronnent le glacier , et les places où on pêche 
de prêlerence, sont très nombreuses. Nous 
avons parlé de celles qui sont au midi, 
c’est - à - dire , de celles qui méritaient d’être 
citées. Les principales que l’on rencontre au 
nord de celte montagne ^ sont Oenverdanaes , 
Gufuskaaler , Sand , ou Hellis - Sand , Kie- 
blevig , B-evet , où était jadis le port d’abor- 
dage des bâfimens marchands ; Olufsvig, 
qui est le port où les bâtimens se l'endent 
aujourd’hui , et Balle ou Brimils-Vellir. Ces 
habitations sont les plus l'enommées , parce 
que l’on y pêche toute l’année; en hiver 
avec des barques, au printemps et en été, 
simplement avec des canots , parce qu’il y 
a une partie des pêcheurs qui se servent des 
barques pour aller dans les parages méridio- 
naux du glacier, et qui y passent tout le 
printemps , c’est - à - dire , depuis la fin de 
leui> mois de Goe% répondant au premier Jour 
d’avril, jusques vers le quatorze de mai. Il y en 
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a qui s’y arrêtent meme jusqu’au vingt-quatre 
juin 5 époque où les habitans de l’intérieur 
du pays, viennent chercher les gens quhisy 
ont envoyés , et les produits de la pêche. 

Ustensiles de Pèche. 

§ 5 o 8 . Les ustensiles nécessaires à ces 
pêcheurs , sont un bon hameçon avec sa 
corde et ce qui y appartient ( § 96 ) ; plus, 
un Byrdar- 01 ^ qui est une forte/ ligne , 
munie à l’une de ses extrémités , d’une grande 
aiguille , ou pointe en bois de chêne , ou 
en os de baleine , et garnie à l’autre extré- 
mité , d’un gros bloc en bois , sur lequel on 
fait remonter le poisson. L’aiguille , ou 
pointe qui est à l’un des bouts de la ligne, 
sert à percer le poisson , en la lui enfon- 
çant dans les ouïes. L’objet principal d’un 

pêcheur, est d’avoir de bons vêtemens de 
mer, faits de peaux de moutons et de veaux* 
Ceux-ci consistent, i®. en un Brok , ou 
ample Laesteburur ^ pantalon qui forme bas 
et culote d’une seule pièce , et qui monte 

jusqu’au-dessus 
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)usqu'au-dessusdes hanchesron serre fortement 
au mojen d’une coulisse; 2 ^. en un gilet blanc, 
nommé Skinustackur ^ qui prend du cou 
jusqu’au - dessous de la ceinture , et qui 
se serre également au moyen de coulisses, 
tant du haut que du bas. 3^. Dans des 
Skouklaeder , ou chaussons doubles , eu 
forme de souliers , qu’ils mettent l’un par 
dessus l’autre; ceux qu’ils chaussent en de- 
hors, sont faits en Taatiler^ grosse laine 
drappée ; et ceux qu’ils mettent en dedans, 
et qu’ils appelant Saeefkoene , sont gar- 
nis d’une semelle de gros cuir. C’est le 
maître qui fournit ce vêtement au domes- 
tique qu’il envoie à la pêche; ii lui donne 
de même ce qu’il lui faut pour son coucher 
et pour les autres objets de nécessité. 

Préparation des peaux pour leurs habits 

de pèche. 

§ 5og. C’est en général riuiile de poisson 
que l’on employé pour préparer les peaux dont 
on fait les vêtemens de pêcheurs, j^près les 
Tome II. i6 
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avoir laissé séclier , on les imbibe de cette 
buile , ensuite on les travaille avec un ins- 
trument courbe qu’on appelé Braak. Cet 
instrument , qui n’est qu’une corne de bélier 
dentelée , est attaché des deux bouts à un 
poteau fixé en terre. Après avoir roulé 
une peau , on la rabote sur cette corne 
jusqu’à ce qu’elle se soit bien amollie: quelque- 
fois même on se contente de les bien fouler 
avec les pieds , sur une planche unie , jus- 
qu’à ce qu’elles aient acquis le degré de sou- 
plesse convenable. 

Barques et Canots de pécheurs. 

§ 5 io. On ne se sert pour la pêche qui 
se fait dans les environs du glacier , que de 
fortes barques dans lesquelles huit à neuf 
pêcheurs peuvent être assis à leur aise pour 
la manœuvre et les travaux. Elles sont 
construites en bois de chêne , et munies des 
ustensiles nécessaires , comme celles dont nous 
avons parlé ailleurs ( § qS et 94 ). La quille 
est garnie d’os de baleine ou de fer. On a 


C 243 ) 

soin de mettre tous les soirs, ces barques 
à sec sur le rivage , et de les faire re- 
monter à l’aide de roulettes de bois de 
chêne placées sous la quille : les rou- 
lettes faites de côtes de baleine sont 
préférables. Ces pêcheurs , et principale- 
ment ceux des habitations situées au nord 
du glacier , emplojent néanmoins aussi 
pour la pêche qui se fait en été, des canots 
où il ne peut entrer que deux ou quatre 
hommes. 

§ 5ii. Il y a dans chaque barque un chef 
qui tient le gouvernail et commande les autres. 
On le nomme Haaseter. C’est lui qui 
donne le signal lorsqu’on doit ramer, et 
qui ordonne la manœuvre. Quelquefois > 
au lieu de gouvernail , il se sert simple- 
ment d’une rame pour virer de droite 
et de gauche. Un chef ou pilote d’une 
grosse barque , reçoit eu cacl eau , du pro- 
priétaire, la soinme de quatre à six marcs 
danois , pour le temps de la pêche , les- 
quels six marcs équivalent à une rixdale. 
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Ses obligations sont , d’avoir soin de 
la barque qui lui est confiée , afin qu’il 
ne lui arrive aucun dommage; 2 ". de pousser 
la pêche aussi avant en mer qu’il lui est 
possible ; 3°. d’étre le premier levé le matin , 
afin d’examiner si le temps est propre à la 
pêche, et si cela est, d’aller éveiller ses pê- 
cheurs , et de les presser à la besogne. C’est 
aussi à lui de déterminer chaque jour le 
parage où doit se faire la pêche , et l’heure 
à laquelle on doit rentrer le soir. Le malin » 
les pêcheurs se vendent tous à leur barque, 
et après avoir enlevé les soutiens ou pi- 
quets qui la tiennent sur sa quille , ils la 
remettent à l’eau et s’y embarquent. Lorsqu’ils 
commencent à ramer et qu’ils prennent le 
large , ils déposent leurs chapeaux sur leurs 
bancs et récitent une courte prière , qu’ils 

FF'are Sang, Ils ont soin de choisir 
les places qu’ils savent poissonneuses, ce qu’ils 
connaissent par une longue expérience et par 
suite des leçons de ceux qui y ont pêché avant 
eux : ils appèlent ces places Mid. Ils savent 
d’ailletu's les distinguer par les pointes de 


N 
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rocliers qu’ils rencontrent à mesure que leur 
barque avance en pleine mer. C’est ce qui 
fait que ces pêcheurs n’osent point s’exposer 
dans des temps de brume à quitter le rivage ; 
mais aussi , dès qu’ils ont pu atteindre leurs 
Mideii , ou places propres à pêcher , ils ne 
s’embarrassent plus des brumes. Il ne faut 
pas s’imaginer cependant que ces places soient 
toujours, également avantageuses pour la 
pêche ; il y a des temps où le poisson les 
abandonne et se rassemble ailleurs. Cette 
émigration peut très^bien avoir pour causes 
les chaugemens , les bouleversemens qui ont 
lieu au fond de la mer, ou bien le deTaut 
de nourriture, lorsque les poissons ne trouvent 
plus à s’y repaître d’insectes et de coquil- 
lages: ces derniers disparaissent quelquefois 
entièrement , soit parce qu’ils se sont éloignés 
soit parce qu’ils ont été dévorés. Lorsque la 
barque est arrivée au lieu destiné pour la 
pêche , on amorce le hameçon , en ayan^ 
soin de varier les appâts suivant la place 
et le poisson que l’on sait devoir y trouver^ 
On forme ces appats de moules , ou. de- 

16 .. 
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vers ( I ) ; mais le plus communément de 
morceaux de grosses soles, ou d’autres pois- 
sons frais. On en fait aussi avec la merluche; 
on en coupe un morceau lorsqu’elle est 
fraîche, ou pour mieux dire encore vivante , et 
on le frotte de sang tiré du cœur, dont les 
poissons sont très-avides. Ils choisissent pour 
cela la partie qui forme les clavicules qui 
servent d’attache du ventre à la tête , ou 
bien le cœur qui est place' sous ses mêmes cla- 
vicules. On se sert encore assez communément 
de la chair des oiseaux pour faire ces appâts, 
et principalement de celle des corbeaux qui 
abondent près du glacier. Chaque barque selon 
sa grandeur met à l’eau quatre ou six cordes ou 
lignes flottantes , lorsque le temps le permet. 
Deux pêcheurs se tiennent à la proue avec leui'S 
rames qu’ils agitent de manière que la barque 
31’aille ni en avant ni de côté. On choisit 
pour cette manoeuvre ceux que l’on connaît 
plus attentifs et plus expérimentés, et qui sont 
en même temps moins heureux à la pêche 


(i) Lunibricus littoralh^ 
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que d’autres. C’est néanmoins de cstte même 
manœuvre que dépend en très-grande partie 
son succès ; car si la barque est en mouvement , 
et que par-là les hameçons se trouvent agités , 
le poisson ne mord pas. Outre cela , ce mouve- 
ment fait que les hommes se confondent; on. 
est obligé de retirer les lignes de l’eau et on 
perd beaucoupde temps à les remettre en ordre. 
Il y a des jours que ces pêcheurs prennent, en 
ti’ès-peu de temps , une telle quantité de 
poissons , que leurs barques ne suffisent pas 
pour le porter. Ils se voyent alors obligés^ 
afin d’en emporter davantage , de leur ôter 
la tête et les intestins, qu’ils jettent à l’eau, 
à l’exception du foie. Il y a beaucoup de 
personnesqui désapprouvent cetusage, attendu 
que la tête est très-bonne, après qu’elle a 
été séchée , et que les riches en sont très- 
gourmets : ils la regardent comme le morceau 
le plus sain et le plus délicat du poisson. 
Quant aux intestins , on n’en fait aucun cas ^ 
parce qu’on ne se donne pas la peine de les 
nétoyer. Ils servent , malgré cela , à quelque 
chose , comme le remarquent les pêcheurs 

i6 . . . 
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expérimenfes , puisqu’ils attirent, dans les 
endroits pu on les jette, les insectes de mer,, 
qui y font venir à leur tour le poisson. Lorsque 
ces pêcheurs reconnaissent qu’ils auront à 
essuyer du gros temps pour leur retour , ils 
attachent tout le poisson qu’ils ont pris , à 
une foïte corde , et le mettent ainsi à Feau. 
liC chef de la barque tient le bout de la 
corde , et ce train de poisson lui sert | 

comme d’un gouvernail plus sûr que tout 
autre , lorsque la mer est agitée. Après que 
la barque a atteint le rivage, on retire le 
poisson 5 et ensuite le bateau, que l’on fait ^ 

remonter aussi haut que l’on peut , afin 
que les vagues ne lui causent aucun dom- 
mage., 

I 

§ 5 i 2 . C’est un grand embarras pour les 1 

pêcheurs d’Islande,, d’éti'e obligés de mettre 
tous les soirs leurs barques sur le rivage. Il y ^ 

a long-temps qu’il est question d’améliorer 
la pêche, et entr’autres de contraindre les 
pêcheurs à se servir de plus fortes barques > 
nu moyen desquelles ils puissent, dans 1^5 
mauvais temps, rester plusieurs jours en mer 
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en se pourvoyant des vivres nécessaires , et 
en y établissant de quoi se coucher; mais on 
n’observe pas qu’avec de plus grandes barques 
ils courraient des dangers, par rapport à la 
faiblesse et au peu de solidité des matériaux 
qu’ils sont obligés d’employer dans leur cons- 
tructions , soit pour la quille , pour la car- 
casse, les doux, les planches , les liens, les 
bancs de rameurs et enfin pour tous les autres 
objets. Il est prouvé qu’ils doivent s’en tenir à 
des barques ti'ès-légères et très-petites , et que 
de plus grandes ne résisteraient point aux chocs 
qu’elles pourraient éprouver dans de mauvais 
temps. Une barque de six , huit ou dix rames 
est donc d’une grandeur suffisante , autant 
dans sa longueur que dans sa largeur; encore 
remarque-t-on dans celles-ci si peu de solidité , 
qu’en les mettant en mer, ou eu les tirant 
sur le rivage, elles craquent de tous côtés, 
et en les haussant un peu du devant ou du 
derrière, elles plient et se séparent dans le 
milieu, comme si elles ne tenaient que par 
des liens de baleine ou d’ozier. Ou dira peut- 
être, qu’eu les laissant toujours à flot, du 
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moins pendant le temps de la pêche, on 
n’aurait pas besoin de les construire aussi 
légère. Mais cela ne serait pratiquable que 
dans bien peu d’endroits, puisque la plupart 
des pêcheries sont situées sur le bord de la 
pleine mer. On nous objectera que Ton pour- 
rait mettre ces barques à l’abri , en construi- 
sant des espèces d’anses ou petits ports, au 
moyen de forts pieux et de madriers ; mais 
nous l'épondrons que ces pêcheurs sont trop 
pauvres pour de pareilles entreprises, 
surplus, la mer est trop orageuse dans les pa- 
rages de l’île, principalement au printemps 
et en automne , et comment serait-il possible 
d’enfoncer ces pieux , puisque le fond de la 
mer n’est composé que de rochers, ou couches 
de sable très-dures et très-compactes , et que 
l’on ne rencontre l’argile bleue que dans bien 
peu d’endroits. Nous ne voyons qu’un seul 
moyen de remédier à ces inconvéaieus. Il est 

certain que l’on devrait construire ces barques 
» 

avec plus de solidité , et de façon que l’on 
put y employer des voiles , comme on fait 
dans d’autres pays -, et principalement en 
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Noi’wège; il est certain encore qu’il faudrait en 
ïaême temps former près des habitations de 
pêcheurs, une espèce de port où elles pussent 
être à l’abri. Cette construction se ferait sur les 
fonds publics , et on en serait richement dé- 
dommagé par les avantages qui en résulte- 
raient. Dans les habitations où cela ne serait 
point pratiquable, on y suppléerait par l’éta- 
blissement d^unegrue, au moyen de laquelle 
trois personnes suffiraient pour mettre une 
bai‘que à sec ou à flots, au lieu qu’il en faut 
dix ou douze avec le procédé actuel. Ceci se 
pratique en Angleterre , et principalement à 
Dnal ( I )- 

§ 5r3. Au retour de la pêche, ils s’oc- 
cupent de partager entr’eux le poisson qu’ils 
ont pris. Le pilote et un de ses rameurs en 

font plusieurs lots, suivant la grandeur de la 
barque. Dans les parages qui avoisinent le 
glacier , on fait neuf lots, dont huit se dis- 
tribuent entre les pêcheurs , et le neuvième 
est pour le propriétaire de la barque. Il y 



^ ^ de Kalm^ 
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en a qnî se font donner, ouire cela, une 
forte merluche pour le gouvernail , et une 
auü’e pour les manœuvres de la barque, c’est- 
à-dire , pour les cordages et autres ustensiles. 
Dans le sud, les propriétaires prennent un 
double lot pour une grosse barque; et dans 
quelques habitations du golfe occidental de 
rîle,ils prennent, outre ce qui leur revient 
pour leui's barques , un lot en sus pour la 
ficelle qu’ils fournissent aux pécheurs. Dans 
les îles d’Oesesand et de "Westman , le poisson 
de la pêche se pax’tage encore en un plus 
grand nombre de lots. Après que ces lots 
sont faits , chacun prend celui qui lui 
écheoitpar le sort. Ce partage partiel à chaque 
fois que l’on va en mer, n’a point lieu dans 
la partie occidentale , ni vers le sud du golfe 
d’Arnar. On y fait sécher le poisson , et on 
le conserve jusqu’à ce que la pêche soit termi- 
née: ce n’est qu’alors que le partage se fait éga- 
lement par lots. Lorsqu’ils prennent de grosses 
soles , ou d’autres petits poissons rares , chacun 
garde pour lui ce qui se prend à sa ligne , et s’il 
ne se pêche qu’une seule de ces soles , celni 
qui a le bonheur de la prendre, a 'pour sa 
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part les trois morceaux les plus délicats , 
savoir, la langue, le chignon et la queue. 

Préparation. 

« 

0 

§ 5 14. Il serait superflu d’entrer dans les 
détails que nous a donné Horrebow 
( description de V Islande ) ^ sur le procédé 
des Islandais dans la préparation de leurs 
poissons, mais nous nous voyons obligés d’y 
ajouter plusieurs circonstances , que nous 
regardons comme indispensables de faire 
connaître à nos lecteurs : i®. ils enlèvent à 
la morue , l’épine dorsale ( i ) jusqu’à la 
troisième vertèbre , au-dessus du nombril : 
cette opération leur est meme ordonnée. Elle 
fait que le poisson se sèche plus prompte- 
ment 5 et que l’aîr pénètre mieux dans les 
parties où la chair est épaisse. Ou a soin 
eu même temps de bien faire saigner le 
poisson , afin qu’il ne se noircisse pas 
et ne prenne pas un mauvais goût , ce 
qui en empêcherait la vente. Aussi les 


( 2 ) C’est ce qu’ils appèlent Blod-Dalken. 
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pêcheui’s expérimentés , éventrent - ils les 
morues qu’ils pêchent, dès l’instant où ils les 
ont tirées dans la barque ; et ils les percent 
tout près de la tête jusqu’au cœur , ce qui 
fait tout-à“Coup écouler la totalité du sang qui 
est encore fluide. Elle acquièrent par-là une 
blancheur sans égale et la chair en devient 
très-belle et très-appétissante ; 2 °. On fait 
sécher les têtes , parce . qu’on ne les mange 
que rarement dans leur fraîcheur; 3°. On 
se met ensuite à préparer la vessie , ( i ) 
qui consiste en une peau coriace, semblable 
à du cuir. Elle a une ligne d’épaisseur; elle est 
parfaitement blanche et pleine de llgamens 
ronds et creux , qui la tiennent attachée 
aux côtes. Elle est située sous l’épine dor- 
sale , dans le ventricule du milieu , et est com- 
munément pleine d’air. Gomme on metbeau 
coup de dextérité et de promptitude à tirer le 
poisson de Peau, dès qu’il a mordu à l’hameçon, 
cette vessie se gonfle tellementparles secousses^ 
que s’il vient à se détacher, il flotte long^ 


( I ) Ils la nomment Sundmaven , et les 
çans étrangers l’appèlent Sunnemave* 
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temps sur l’eau , -et demeure un certain temps 
dans cet état , avant de pouvoir y redes- 
cendre. Si on éventre le poisson aussitôt 
qu’il est pris, et qu’on perce un trou dans 
la vessie , l’air en part avec impétuosité et 
une espèce de bruissement ; si l’on amène au 
contraire une morue avec douceur dans la 
barque, c’est-à-dire sans secousse, la vessie 
ne s’enfle nullement. Dans une morue maigre, 
qui aura resté quelque temps sous l’eau , sur 
un terrain ou fond argileux , on trouvera 
cette vessie pleine d’une matière visqueuse 
et jaunâtre , mais passablement liquide. Elle 
forme un mêts agréable , sain , léger et nour- 
rissant. On s’en sert ici et chez l’étranger 
au lieu de colle. Plusieurs la confondent avec 
celle qu’on fait de la vessie de l’Ichthyo- 
colle inconnu dans ces parages. Les gens gagés 
ou domestiques, que l’on envoyé à la pêche , 
sont cbai'gés, en vertu d’une ordonnance de 
police , de la préparation du corps de la morue, 
de celle de la tête , de la vessie , du morceau qui 
forme le chignon et de l’extraction de l’huile : ils 
sont tenus d’en rendre compte à leurs maîtres. 
La morue séchée en plein air est excellente et 
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d’un goi\t sî agréable, que plusieurs la pré- 
fèrent à celle qu’on sèche sur les rochers (i). 
Pour la sécher de celte manière , on s’y 
prend de bonne heure au printemps. Lorsque 
le vent est nord , elle acquiert communément 
beaucoup de blancheur au dehox’s , et ses 
filamens deviennent comme frisés et rudes; 
dans l’intérieur, la chair devient au contraire 
rouge et tendre. Lorsqu’on l'rappe ce poisson 
pour l’applatir , il se trouve un certain dé- 
chet, par rapport aux filamens externes qui 
tombent en poudre; mais ou ii’y fait pas 
attention dans des parages où il est aussi 
abondant. On voit néanmoins des personnes 
économes qui en tirent profit; elles ramassent 
cette poudre ou farine de poisson, et s’eu 
font un mêts délicat et d’une facile digestion, 
dette poudre perd ce goût fort et âcre, que 
le poisson acquiert lorsqu'il est sec, et quile 
rend peu propre à être vendu auxcommerçaus, 


( 1 ) Ils appèlent le poisson qu’ils font sécher sur 
les rochers 5 Klipjisch ^ au lieu qu’ils donnent le uom 
de Tredflscli ii celui qu’ils sèclient en plein air ^ 
c’est-à-dire j suspendus à des cordes. 
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quoiqu’il perde par la dessiccation une bonne 
partie de son suc. Cependant on n’a pas encore 
décidé , si un poisson séché à la gelée n’est 

pas plus sain que celui qui l’a été dans 

% 

tout autre temps, puisqu’elle lui enlève toutes 
les parties visqueuses et aqueuses , et ne lu£ 
laisse que les parties grasses et salines. C’est 
sur cet objet qu’il s'éleva dans le temps, une 
très-vive discussion entre M**^. ILorreboiv et 
Anderson ( i )• 

Diminution de la Pêche et des Pêcheurs * 

§ 5i5. D’après la pêche considérable qui 
se fait en Sneefiaelds - Naes , on devrait 
conclure que les pêcheurs y abondent. Il 
faut convenir que le rivagç est assez 
peuplé, vu son étendue, puisque la plûpart 

des habitans sont obligés de chercher leur 
subsistance dans la pêche; mais il faut dire 
en même temps que ceux qui viennent de 
l’intérieur de la contrée forment au moins 
la moitié des pécheurs , ce qui prouve que 


( 1 ) Horrebow , descrqîtio» de l’Islande. 
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la junsdîction du Sneefi ealds-N aes n’est pas très* 

populeuse. On y comptait ea 1748 deux cens 

famille, dont chacune était composée de six à 

dix têtes, ou au moins de quatre. A présent 

on y trouverait tout au plus seize cens âmes, 

ce qui ne ferait que sept à huit têtes par 

famille , Tune portant l’autre. On conviendra 

que ce nombre est bien faible pour une 

contrée qui doit être regardée comme la 

plus peuplée ; et l’on décidera par - là 

qu’elle doit être la population des autres 

parties de file , où le pays n’est pas aussi 

cultivé que celui - ci , ni d’un aussi bon 

% 

rapport. 11 est incontestable que cette con- 
trée était jadis bien plus peuplée , ce 
qui est prouvé par toutes les traditions et 
les anciens dénombremens , principalement 
par celui qui a eu lieu en lySS. On sait 
aussi qu’en 1707 , les principales habi- 
tations des pêcheurs avaient beaucoup plus 
de sècheries ou de magasins, qu’elle n’en 
ont aujourd’hui; puisque celle d’Arnestoppen 

qui en avait trente-cinq, n’en a plus qne 

« 

clix-sept. Celle d’Hiallesand, de cinquante ® 
soixante, est réduite à neuf; et celle de B-Cvet, 


(îSg) 

de trente-deux, Test à dou&e. C’est en 1707^ 
que la population a commencé à diminuer, 
par les ravages de la petite vérole , qui 
s’est étendue dans tout le pays , et qui 
y a enlevé dix-huit mille âmes. On compte 
qu’il en a péri quinze cens dans le seul dis- 
trict de Sneefiaelds-Naes , ce qui fait presque 
toute la population qui y existait en 1748. 
Depuis 1707 la plupart de ses habita- 
tions de pécheurs ont été désertes. Nous 
observons que, malgré cela, les Islandais 
ne s’adonnaient pas jadis à la pêche autant 
qu’aujourd’hui : les habitans des campagnes 
s’occupant davantage de l’économie rui'ale, 
avaient besoin d’autres ressources. Ils n’ont 
plus de prairies ni de pâturages aussi vastes 
qu’ils en avaient alors : leurs troupeaux , 
quoique moins nombreux, ne trouvent que 
ce qu’il faut pour leur nourriture , parce 
que les prés n’étant plus enclos , le bétail 
fourage indiflëremment par - fout, mange 
la meilleure herbe , avant qu’elle ait pu 
produire semence; l’arrache même avec sa 
racine , et foule aux pieds ce qu’il ne peut 

^ 7 * 
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pas brouter ( § 3 c? ). Depuis que ces bons 
insulaires s’occaipent presque tous de la pêche, 
la vente du poisson a beaucoup diminué ^ 
les navigateurs étrangers en achètent beau- 
coup moins : aussi en consomme - t - on 
davantage dans le pays, et on y mange moins 
de viande et de lait qu’autrefois. Ne noué 
ayant pas été possible d’obtenir des ren- 
seignemens certains sur cette variation dans 
toute rîle, nous nous sommes néanmoins 
attachés à avoir ceux qui concernent la 
jui’isdiction de Sneefiaelds-Naes. Nous obser- 
verons donc simplement que de 1 600 à lyoo , 
la plupart des pêcheurs qui dépendaient de 

ce bailliage , demeuraient ici le long des 
côtes, La pêche qu’ils faisaient, était consi- 
dérable. Le poisson qui ne se vendait pas aux 
navigateurs étrangers, se débitait dans le 
pa3'S, à un prix médiocre, soit au comptant, 
ou en échange d ^autres marchandises ou 
denrées. Mais comme nous l’avons dit ci- 
dessus pour les autres parties de l’Islande , 
il périt dans ce canton tant de monde en 
1706, que la pêche diminua considérabJfi" 
meut .Les gens de la campagne, habitués a 
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consommer chaque année une forte provision! 
de poisson , ne purent se priver de cette nour* 
riture. Il préférèrent d’abandonner les tra- 
vaux de la campagne pour s’adonner pres- 
qu’enlièrement à la pêche. Ils vinrent donc 
s’établir sur les côtes où ils furent reçus à 
bras ouverts , d'autant plus que l’ou y man- 
quait de bras^ et ils trouvèrent facilement à 
s’établir, puisqu’une grande partie des ha- 
bitations ou sècheries étaient désertes. 

La plupart de ces côtiers assurent cepen- 
dant , que le poisson a beaucoup diminué 
dans ces parages. Nous croyons bien que 
cela est vrai pour ce qui concerne celui 
qui avait coutume de venir à la proxi- 
mité du port, que même il n’est plus si 
abondant au nord du glacier , qu’il l’était 
autrefois j mais nous observerons que malgré 
cela , le nombre des pêcheurs n’est pas suf- 
fisant , qu’il y a des années où la pêche 
est encore très - considérable , et qu’elle 
pourrait suffire à la subsistance d’un plus 
grand nombre d’individus . Le parage est 
d’ailleurs très- commode et très-propre u la 
pêche, et les bancs sont vastes et étendus^ 
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Mais comment pourrait - on augmenter 
le nombre des pêcheurs , ceux qui s’oc- 
cupent de réconomie rurale , dans l’inté- 
rieur du pays , ne pouvant point se passer 
de leur monde , et en ayant besoin pour 
les travaux de la campagne? La pêche enlève 
déjà assez d’hommes de l’intérieur du pays; 
aussi , dans les années où elle’ ne réussit 
pas , il y a immanquablement une disette 
totale dans la contrée , quelque favorable 
que la saison ait été aux herbages par sa 
douceur et par les pluies qui ont arrosé la 
terre. Ceci prouve donc que s’il n’y a pas 
assez de monde sur les côtes, il y en a encore 
moins dans la campagne pour y diriger les 
travaux nécessaires. Il ne s’agit d’après cela, 
que de trouver les moyens d’augmenter la 
population. 

g 5i6. Pour ce qui concerne la suppu- 
tation des temps, la manière de voyager, 
et les divertissemens, les habitans de cette 
contrée suivent le mode en usage dans 
les . autres parties de file. Il nous paraît 
donc superflu de revenir sur cette matière, 
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puisque nous en avons donné des détails 
ailleurs ( § 58 , 63 , 64, 65 et 71 )• 

Leurs ^musemens, 

§ 517. L’exercice de la lutte n’est nulle- 
part aussi en vogue qu’icî : c’est le principal 
amusement, dans les heures de récréation. 
Les Islandais lui donnent le nom de Glüme^ 
et l’appèlent Bouda Glüma y lorsque la 
partie se fait complètement et en grand. 
Ils clîoisissent d’abord deux des principaux 
pêcheurs , à qui ils donnent le nom de Bo?i- 
dar ; le choix tombe sur ceux qui sont le plus 
expérimentés dans cet exercice. Ces bondars 
étant nommés , chacun d’eux se choisit dans 
l’assemblée, autantdecompagnonsluteursqu’ il 
peut en trouver ; ou bien pour éviter toute ja- 
lousie et discussion, ils vont tous deux se placer 
sur un banc en pleine campagne, et attendent 
là que les braves viennent s’unir à l’un ou 
à l’autre. Us tiennent ensuite une assem- 
blée où l’on donne en secret , un sobricjuet 
à chaque luteur; après quoi on les appelé 
l’un après l’autre , pour leur demander 
à l’oreille, s’ils adoptent le nom de guerre 

17 . . . 
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qu’on leur a donné , ou s’ils en desîrent 
un aufre. Si l’un d’eux n’est pas satisfait 
du premier nom qu’il a reçu, on le lui 
change, mais il est obligé de choisir dans 
les deux : on le renvoyé ensuite à la place 
qu’il a préférée. Si l’un des bondars n’a 
pu rassembler de son côlé assez de combat- 
tans , et qu’il ne voie pas qu’il puisse faire 
face à son antagoniste, il se rend sur le champ 
de bataille, où il le provoque, et demande à 
l’assemblée à luter corps *à corps avec lui. 
Il arrive qu’il se trouve quelquefois parmi 
ces luteurs , un plus robuste , qui vient 
à bout de terrasser, l’un après l’autre , tous 
ceux du parti adverse. On sent que ces 
combats ne se fout pas ^ sans que certains 
luteurs n’y mettent toujours beaucoup de 
chaleur. Il y en a qui s’imaginent que les 
champions peuvent se rendre invincibles 
par une espèce de sortilège qu’ils appèlent 
Glümu-Gadur ^ et qu’ils employent pour 
cela deux signes particuliers, qu’ils placent,, 
l’un sous le gros orteil , et l’autre sous le 
talon du pied droit. Ils disent aussi, que 
si celui qui emploie ces signes , doit luter 
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contre un adversaire plus expérimenté en 
sortilèges que lui, il en est renversé, et 
qu’il se casse immanciuablement un bras 
ou une jambe, en tombant : de manière que 
si l'un deux a le malheur de se briser un 
membre dansla lute, on le regarde, quoique 
très-innoceut , comme un sorcier; et il perd 
d’un autre côté , toute la renommée qu’il 
s’était acquise. 

§ s 1 8 . Ces pêcheurs s’occupent , pendant 
les soirées d’hiver , à lire des histoires , , ou 
à chanter celles qui sont mises en vers et 
qu’ils appelant Rüinur ( § 68 ) ; aussi es- 
time- t-on beaucoup ceux qui connaissent les 
écritures anciennes , et qui savent chauler. 
Il y en a qui en font leur état. Ils ont 
aussi des espèces de poètes , qu'ils nomment 

Skialden ; ceux-ci s’occupent de meitre en 
vers tous les faits historiques qu’ils peuvent 
se procurer, et ne vivent pour ainsi dire, 
que de ce qu’ils gagnent par ce travail. 
C’est dommagé qu’ils ne mettent aucun choix 
dans leurs oeuvres , car ils s’occupent aussi 
bien d’histoires inventées à plaisir, et même 


( 266 ) 

des plus scandaleuses , que de celles qui sont 
vraies, et d’instruction où l’on pourrait puiser 
quelque morale. 

§ Sig. Leurs Glaaàer, ou divertissemens 
d’hiver , ne sont plus autant en vogue qu’ au- 
trefois. Ceux-ci consistent dans des espèces 
d’ombres chinoises. Ils repre'senteront par 
exemple , un cerf entouré de lumières , ou 
un cavalier sur son cheval , ou bien une 
troupe d’amazones , et autres choses sem- 
blables. Dans les enlr’actes , ceux qui sont 
invités à assister au spectacle, font une espèce 
de concert, qu’ils appèlent Viké-Valca. 
C’est-à-dire , qu’un homme de la compagnie 
prend une femme , et la tenant par les mains , 
ce couple se met à chanter des chansons, 
sur diïïërens airs. Ces chansons ont commu- 
nément quelque rapport à l’un des chanteurs, 
ou bien à tous deux. Le grand art de ces 
chanteurs, consiste à avoir une bonne mé- 
moire , à savoir par cœur des vers choisis, 
et à ne réciter que ceux qui ont le plus 
d’analogie avec la personne à qui ils 1^* 
adressent. En chantant , ils penchent le corps 


( 2^7 ) 

en avant , tantôt en arrière, se tenant 
par intervalle en éijuilibre sur une jambe , 
sans changer néanmoins de place. 11 est 
aussi d’usage que, pour l’ouverture et les 
entr’actes de la pièce , leur chantre qui y 
assiste d’habitude, entonne le premier vers, 
qui est répété par une partie de rassemblée , 
à laquelle l’autre partie répond. Ces Viké- 
Vaka sont anciennement connus dans le 
pays; il y a beaucoup d’endroits où on leur 
donne le nom de Dans (i). Ce nom ne signi- 
fie pas dans l’ancienne langue du nord mouve- 
ment du corps , mais un concert ou accord de 
voix de plusieurs personnes qui cherchent 
à représenter un fait historique- H y a lieu 
de croire que ces petits spectacles étaient de 
meilleur goût , lorsque les gens distingués 

dans le pays les fréqueni aient , ce qui n’ar^ 
rive plus à présent. Ils ont outre ceci , un 
autre amusemontqui consiste dans une danse 
qui approche beaucoup de la danse polonaise; 
Üs rappèleuti?//;^Z>rz/rf. Dix à douze hommes 



( ^ ) Leurs anciennes annales , connues sous le 


titre de Sturlunga^Saga , le certifient. 
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forment un rond, se tenant par la main; 
Il y en a deux à l’extrémite' , dont l’un est 
chargé de rompre le premier la chaîne, et 
de passer en dansant sous les bras des 
autres , qui les tiennent levés en Tair ; par- 
venu à l’autre extrémité, il prend la main 
du dernier. Après quoi le second en fait 
autant, et ainsi de suite. Cette danse, très- 
bien composée et fort agréable par elle- 
même , donne au corps beaucqup de sou- 
plesse et d’agilité. 

Des Animaux. 

Quadrupèdes. 

520 . Nous ne nous étendrons pas bealt- 
coup sur cette matière , particulièrement sur 
ce qui concerne les chevaux , les bêtes à 
cornes et les moutons, puisque les détails 
que nous avons donnés ailleurs (§72 etsuiv. ), 
renferment ce que nous pourrions en dire , 
relativement à cette contrée. Il 'y a ici très- 
péu de chevaux; mais on trouve une asse^ 
grande quantité de bêtes à cornes et de 
moutons , dans le bailliage d’Huappedal , et 
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dans la partie orientale de celui de Snee- 
fiaelds-Naes : il y en a en revanche beaucoup 
moins dans la partie occidentale , et dans 
les pêcheries ; il y a bien des endroits , 
comme par exemple à Stadesveit , où l’on 
envoie les moutons dans les dunes ( § 484 ) : 
ils s’y nourrissent de diverses espèces de 
joncs. Sur les côtes , à défaut de foin , on 
nourrit les vaches avec des arrêtes de morues 
séchées. On choisit principalement celles du 
dos , qu’on écrase avec un maillet arrondi. 

Etables à Vaches. 

§ 521. Nous avons dit ( § 36 ), qu’il 

était faux, comme l’ont avancé Kranz^ 
Anderson et d’autres écrivains , que les 
Islandais tinssent en général leurs vaches 
dans l’intérieur de leurs habitations. Ces 

étables en sont au contraire absolument 
séparées . M''®. ^rngrim , Jonsen ( r ) 
et Horreloiv ( 2 ) , le prouvent comme 
nous. Ce qui a induit divers écrivains en 


( 1 ) Comment, d, IsL 

( 2 ) Description, de V Islande. 
l 
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erreur , ce sont les rapports qui leur ont 
été faits par des négocians étrangers qui 
viennent commercer sur ces côtes , et qui 
ont vu 5 à la vérité , de ces pauvres pê- 
cheurs obligés de tenir leur vache dans 
leur sècherie , et de la nourrir avec le peu 
d’herbe qui croît sur leur habitation , ou 
dans les environs, entre les pieiTes. Ils risque- 
raient d’ailleurs de la perdre , s’ils la tenaient 
dansnneélahle séparée , puisque l’expérience a 
prouvé qu’en Islande, lorsqu’une étable est 
trop froide, il est impossible qu’une vache 
engraisse, et qu'elle donne du lait. Elle y dé- 
périt au contraire , perd son poil et meurt 

par le froid. Voici donc ce qui oblige un 
pauvre pêcheur de tenir cet animal dans un 
coin de sa sècherie , où il fait une sépara- 
tion en planches ; n’aj^ant pas les moyens 
de se procurer une étable chaude et bien 
conditionnée. On voit donc qu’il ne faut 
pas déduire de-là , que ceci se pratique ail- 
leurs , et encore moins dans , toute l’île. 

JRats. 

§ 522. Il existe ici une quantité de 
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rats (i) , principalement vers le nord du 
glacier. On dit qu’ils y ont été apportés 
par un bâtirnent qui a fait, il n’y a pas 
long-temps, naufrage au Revet, 

Renards. 

§ 023 . On raconte ici que les renards 
vont dénicher des œufs d’oiseaux , sur les 
rochers les plus escarpés. Des voyageurs 
rapportent la même chose de cet animal , 
dans d’autres pays. Ils se mettent six ou dix 
de compagnie. Ari'ivés à l’extrémité du ro- 
cher , ils s’essayent à luter pour savoir lequel 
est le plus fort. Ils choisissent celui-ci pour 
être en haut, et soutenir les autres qui se 
prennent successivement par la queue , et 
descendent de cette manière , entre les ro- 
chers où les corneilles déposent leurs œufs. 

Dès que le premier en a un, il jette un cri 

\ 

pour avertir les autres. Dès-lors ceux qui 
le suivent, le remontezit en filant successi- 


( 1 ) PJioca dentihus laniariis superiorlbùs exsertls^ 
( Linn. Syst, JSfat. io3. ) Les Islandais l’ap- 
pèlent Rastunger ou Rosmer^ 
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ment vers le point d’où ils étaient partis; 
On voit que leur chasse est longue et pénible, 
puisqu’après que l’un a eu un œuf, il faut 
que celui qui lui succède, entreprenne la 
même manœuvre. A moins que d’avoir été 
témoin du stratagème de cet animal, il sera 
diliicile d’y ajouter foi , puisque c’est en 
majeure partie avec leurs pattes , cju’ils sont ’ 
obligés de monter et de descendre le long de 
ces rochers qui sont à pic. Il est plus aisé 
de croire que ces renards , sans être en 
troupe, sont assez téméraires et assez rusés 
pour chercher les places où les rochers offrent 
la moindre pente , afin d’y descendre pour 
dénicher les œufs de corneilles qu’ils peuvent 
rencontrer. 

Chiens Marins ^ ou Phoques, 

§ 624. On trouve ici ^ un assez grand 
nombre de chiens de mer , que les Islan- 
dais nomment Landselur ( i ) : nous eu 
avons déjà parlé. Ils sont très -faciles à 


( 1 ) Prod, Quad. ) 92. 
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prendre, principalement sur le rivage du 
fleuve d'Haffiord , et près du Tunge , à 
proximité de la partie occidentale de Bulands- 
Hoefde. 

§ 525 Le Phoque n’est pas commun vers 
le sud du glaciçr , qui est garni de rochers 
escarpés , foi'mant un mur d’écueils , du 
côté de la mer. Autrefois on croyait géné- 
ralement que les longues dents dont il 
est muni 5 ne lui servaient qu’à se cram- 
ponner aux rochers et aux glaçons ; mais 
Klein ( i ) nous a tirés de celte 
erreur , en observant qu’il en fait usage 
pour chercher sa pâture sur les glaces : et 
M^ Haller ( 2 ) dît qu’il s’en sert aussi 
pour déterrer les maquereaux qui s’en- 
fouissent dans l’argile. La peau de cet ani- 
mal, qui est trèi^-épaisse et très-forte, était 
jadis une des principales marchandises du 
Groenland et de l’Islande , parce qu’on 
s’en servait à faire les cables et cordages 


( 1 ) Prod. Quad. pag, 92. 

( a ) Histoire naturelle des animaux } 

Tome IL 


pag. 584- 
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des bâlîmens , avant qu’on fut parvenu à se 
procui’er d’autres matières. 

Oiseaux. 

§ 526. On voit ici la plupart des oi- 
seaux que l’on rencontre daus les autres 
parties de l’île dont nous avons parld 
( § 84 et Sq ). Il y a principalement tant 
de corbeaux , qu’on est obligé de les prendre 
au filet , parce qu’ils font beaucoup de tort 
aux poissons. On y trouve aussi le canard à du- 
vet ( i) , dont il a déjà été fait mention ( § 88 ). 
Il est on ne peut plus abondant dans les 
îles situées hors de l’IIelgafelsveit'et du 
Skogarslrand. On y voit encore diverses es- 
pèces de Pingoiuns (2) , savoir: x°.\^Alca- 
- rostro lato fulcis , que les Islandais appèlent, 
Lunde. 2°. U Aie a arctica , qui se tient 
pareillement dans ces îles , et sur les rochers 
qui bordent la mer à l’ouest du glacier ; 
mais cette espèce n’est pas aussi commune 


( 1 ) Anas pîumis moUssimis, 

( 2 ) Larusalhus {^mcdlcus çtvulgarîs auctoruTJt.»\ 
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que celle qu'ils appèleut Si^arf/ugula. 3 ^. 
U A Ica ( vulgaris ) sulcis rostris , qui 
est la TorJa Bryun. sulcoi'oc- 

tri unico , linea utrinque alba ah ociilis 
ailrostrum ( uni sulcata Br, ) à qui les 
Islandais donnent le nom de Bruncfia ^ et 
Klumbuncjîa, 5°. U Æca vostro acumiaato 
non sulcata ( Vria Lonüda Br, ). appelé 
dans le pays, Langeuige, Ces quatre der- 
xiières espèces sont très-communes. 6 °.L’^/cdt 
Tostro acuminato non sulcato breviori 
( TJria , lettres de Troille ) : en Islandais 
Stuttaesia, On y trouve aussi le petit Guil- 
lemot, Colwnbus minimiis ( TJria Grylle 
Br. qu’ils appèleut Peturs Kosa : Les 
Allemands le nomment pigeon du Groen- 
land ; et la mouette de la plus petite 
espèce , Parus alhus ( minimus ) extremU 
tatibus alarum nigris ( Parus Bissa Br. ). 
Ils Fappèlent Slcegla , Bitur : elle se lient 
pareillement sur les rochers voisins de la 
mer , et dans d’autres endroits , de meme 
que les pigeons du Groenland. La mouette 
blanche construit son nid vers la cime 

des rochers escarpés qui bordent la mer au 

18. 
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tiovà (îü glacier, priiicipalementdans TEnnetet 
dans la montagne qui forme le pain de sucre. 
Les liabitans du pays mangent ces oiseaux 
ainsi que leurs œufs ;■ il les préfèrent cepen- 
dant lorsqu’ils sont Jeunes , et qu’ils com- 
mencent à abandonner le nid. Ils sont d'un 
brun -clair dans la première année , la tête 
blanchit ensuite ; dans la troisième , ils 
deviennent comme mouchetés. C’est cette va- 
riété, ou ce changement de couleur dans les 
bécasses et autres oiseaux qui a porté plu- 
sieurs naturalistes à en former des espèces 
différentes. Les bécasses sont très-avides de 
la morue , qui n’étant que séchée a moitié, 
conserve encore de la mollesse. Aussi sont-elles 
très - nuisibles à la pêche : ce qui fait que 
l’on cherche à les détruire de toutes les 
manières , en leur tendant des filets , ou 
avec de petits hameçons. Ceux qui font 
anétier de cette chasse, vendent ces oiseaux 
aux commerçans étrangers , après les avoir 
écorchés. 

Le grand héron commun ( i ) , qu’ils 

( 1 ) Ardca ( çinerea major ) crista dependcnte^ 

‘fn. ^v. i33. 
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appel ent Hegre , n’est ici qu’un oiseau de pas~ 
sage , qu’on rencontre quelquefois près dit 
glacier occidental , et dans les contrées 
du sud. On ignore comment il aborde dans 
le pays , mais il est à croire que c’est au 
moyen des glaces et des débris de bois flot- 
tans. Dès que les pêcheurs l’apperçoivent , 
ils le regardent comme le pronostic d’une 
bonne pêche. On se souvient d’y en avoir 
vu quelques-uns , en 170a. On voit dans 
le bailliage d’Hnappedal , et dans plusieurs 
autres cantons , un petit oiseau appèlé 
Torfgrafar-Alpt. Il est blanc , un peu mou- 
cheté de noir, et à peu près de la grosseur 

et de la forme du phalarope de la plus petite 

« 

espèce ( i ) , nommé ici Odins Hannen ; 
mais sa couleur n’est pas la meme. Ces 
deux oiseaux se tiennent communément ea 
compagnie : ce qui nous fait croire qu’ils, 
sont de la même espèce, mais qu’ils de- 
viennent blancs en. vieillissant 



\ 

( X ) F'ringd. natans inquiéta ( minima. ) 
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Poissons. 

^ V 

§ 527. Nous avons parlé de la pêche qui 
se fait près du glacier, occidental ; mais il 
nous reste à faire connaître les poissons que 
Ton y prend habituellement. On compte 
pax'mi ceux-ci, six espèces de morues- La 
première (i) , que les Islandais nomment 
Torskur ^ se pêche ici abondamment, ainsi 
que dans la paiiie méridionale de Tîle. La 
seconde espèce, qu’ils appèlent Snaojîslair 
et Thyrs Klingur (2) , est une petite morue, 
qui se tient seule , et jette son frai de même: 
on ne l’a Jamais vu faire compagnie avec les 
autres. On remarque dans celle-ci une variété, 
que les Islandais dénomment TharaJïsJcur i 
celle - ci devient rouge , parce qu’elle se 
tient dans les joncs, La troisième espèce est 
celle qui a tx'ois' nageoii'es sur le dos ( 3 


( 1 ) Gadus ( maximus ) ore dnato ^ dorso trip^ 
terygîo . 

( 2 ) Gadus minimus. 

( 3 ) Gadus dorso tripterygîo , ore iniherhi ( a//c- 
ioruni viresans Fn, Sv, 296. Ups.) 
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Xjül quatrième espèce est l'Isa des Islandais ou 
\ Aeglejinus de nos Ichthyologistes (i). Ce 
poisson, moins fort que la morue de la grosse 
espèce , est très-bon à manger dans sa fraî- 
cheur ; mais plus facile à digërer , lorsqu’il 
est un peu gardé ( § 4’7 ). Son foie qui 
est très -gros, se prépare comme la morue 
verte. Ses clavicules ont une forme extraor- 
dinairesur le devant , c’est-à-dire , qu’elles sont 
épaisses , ovales , blanches et bonnes à mettre 
en œuvre, quoique beaucoup plus tendres 
et plus spongieuses que l’ivoire. Les Islandais 
en fabriquent diverses petites bagatelles , 
entr’autrês des ligures d’échecs, qu’ils teignent 
en vert , en les faisant tremper dans une 
solution de vert-de-gris. Ce poisson mange 
toutes sortes d'insectes et de vermisseaux , 

ce qui fait qu’on en trouve dans son esto- 
mac de diïïérentes espèces , que l’on ne voit 
point ailleurs. La cinquième espèce est une 
grosse morue longue ( i ) i qü’ils appèlent 


( 1 ) Gadns dorso tripterygio l^nea laterali nigral 
( a ) Gadus ( longus mc^jor ) dorso monopterygiot' 

ore cirraio ^ dentibus acutissimis^ 


18. • a; 
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'JLanga, Ils la font séclier sur les rochers; 
XjB. sixième espèce est une petite morue 
longue (i). Son foie qui est très-gras fournit 
une huile line et Irès-claii’e. 

On y pêche de plus , deux espèces de 
harengs. La première qui est le gros hareng 
commun ( 2 ), nommé iS/A/ et Hafsild^ vient 
aussi bien dans ces parages que dans d’autres , 
mais iiTegulièremeiit. L’autre espèce (3) , 
qu’on appelé hodna et Lodde , s’y pèche 
aussi , mais elle est bien plus abondante dans 
la partie septentrionale où on la mange. 
Ou prend encore ici comme dans d’autres 
endroits la pleuronecte. II y en a trois espèces. 
On donne à la première lenomdeF/jdra(4y 


( 1 ) Gadiis (^longîis miTtor) dorso- monopùerygio ^ 
caïuîa viininua rotunda^ 

( 2 ) Cliipea ( vulgaris maxima ) muxilla infe- 
riorc longlore non maculaùd, ( Hahc et Harcngiis 
auctorum , . ) 

( 3 ) Clupea ( villosm vet fccténs ) iînea latérale 
prominula Iiirta^ 

( 4 ) l^^evnorectes oculis d âcxCta. toCus glaùcr^ 
( Ilippoglossiis auctorum, ) 
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on l’emploie comme les autres poissons 
que Ton fait sécher , c’est-à-dire , qu’on 
le coupe par bandes qu^oii suspend en Tair, 
dans les sècheries, où le soleil ne donne pas, 
après les avoir roulées et un peu salées. Il 
y a des endroits où cette espèce de Pleu- 
ronectes est très-grosse. La seconde espèce 
est Je fléton (i), que Ton nomme K oie et 
Lura. On le mange ici et dans d’autres en- 
droits , dans sa fraîcheur. On en pêche prin- 
cipalement beaucoup dans un des parages 
de la partie orientale^ où on le fait sécher. 
La troisième espèce est la platesse ( 2 ). Il 
y en a beaucoup dans la partie méridio- 
nale, où on le mange. On pêche beaucoup 
de lompes ( 3 ) , dans les golfes de la 
partie occidentale. Il s’appèle Steinhitur. On 

( 1 ) ( Flesus ) plevronectes oculis à dextra 
tihus ohtusis squamis asperîs spina adanum. 

( 2 ) Plevronectes oculis et tubcrculis 6 à dextra 
capitis , latere dextro nigro maculato , maculls rotuji- 
dis criiceo rubris ( pîatessa auctorum ) v, artedi ge7i^ 
pisc, 17 . 72 ". 1 . 

( 3 ) Lumpus marinus auctorum ( cÿclopteruB 
lumpus. ) 


I 
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peche ici encore un autre poisson que nous 
n’avons pas pu nous procurer; nous ignorons 
en conséquence si c’est la carpe (1); ou la 
grosse perche de mer (2). C’est d’ailleurs 
le poisson le plus large qui existe dans ces 
parages, à rexception des soles. II est très- 
plat, a des écailles dures et un peu re- 
broussées, et il est presque tout rouge; ce 
qui a donné lieu au proverbe Islandais , 
que quand quelqu’un rougit , il rougit 
comme une carpe. La pêche procure encore 
ici une Scorpéne ( 3 ) , que les Islandais 
nomment Mahrniitw'^ les Danois l’appèlent 
Ulke. Les pêcheurs disent que la tête et 
la queue ne sont pas bonnes à manger ; 
mais nous pensons que la seule raison 
en est que ces deux parties sont sans chair. 
On prend aussi dans le Diupalon , et dans 
presque tous les lacs d’eau douce , un 


( 1 ) Cyprinus peîagicus Fn, sv. 320 . 

( a ) Perça pelagica ( major) ibid. 228. 

( 3 ) Cottus Alepidatus ( scorpius maris et scof^ 
pena auctonim, ) 
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Gastré (1)5 qu’ils nomment Hornsile.'LB, 
pêche en mer procure deux espèces de raies. 
La première est la grosse raie commune (a): 
son foie est très - gras et fournit une 
huile très - fine et très - claire. On s’en 
sert comme des autres poissons que fou 
fait sécher sur les rochers, La seconde espèce 
est la raie bouclée (3), Les Islandais ne 
mangent point ces raies dans leur fraîcheui’. 
Ils appèlent la première Skata^ et Fautre 
Gadda Skata ( § 47 ). Ces parages procurent 
aussi quelques espèces de chiens de mer ( 4 ). 
La première abonde ici et par-tout ailleurs. On 
la nomme Haafur. Ce poisson a un superbe 
^ foie ; sa corne est très-à craindre pour les 
pêcheurs Islandais et Suédois ; aussi ont- 
ils soin de la lui couper , dès qu’ils l’ont 
tiré dans leur barque. Ses nageoires servent 


( ) Gasterostetis aculeatiis , oculis in dorso tribus, 

( a ) Raja {major et vulgaris) dorso nonaculeato, 
( 3 ) Raja aculcata ( cla^>ata auctorum. ) 

( 4 ) Squalus acanthius pinna ani nulla ^ aHcdi 

66 J 103, 
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à polir le cuivre et l’argent. Les pêcheurs 
disent que les morues les fuient. Une autre 
espece est celle que les Islandais nomment 
Haakall (i) , et que nous appelions le requin 
a dos plat; il ne parait plus que rarement 
dans ces parages. En revanche on en prend 
beaucoup dans ceux du nord et du nord- 
ouest : il fournit une excellente huile. La 
pêche s’e'tend encore ici sur le Chimœra ou 
loi des harengs du nord (1). Ce singulier 
poisson paraît former une espèce entre le 
requin et la moyenne raie. On en prend ici 
comme dans la partie occidentale et mé- 
ridionale de fîle; mais il n’est pas commun^ 
Nous allons aussi faire mention d’un autre 
poisson remarquable qui tient du requin et 
de la baleine, c’est le Bleu que les Islandais 
nomment Haamer, On en pêche ici et dans 
d’autres parages de file , mais rarement. 
Il a le sang chaud , et ressemble beaucoup 


C 1 ) Squalus dite denticulis pungentihus ( carcliO'^ 
fias •vulgaris et medicus, ) 

( 2 ) Chimœra monstrosa* ( Linn, System. 
reform. 116 . ) 


/ 
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dans sa forme à ce chien de mer nommé 
Haafur{i), dont nous avons parlé plus haut. 
Il a cinq aunes du pays , dans sa longueur (2). 

Baleines. 

§ 528. Nous ne nous étendrons pas sur 
Tarticle de la baleine , vû que nous nous pro- 
posons de traiter cet objet amplement, lorsque 
nous ferons la description du golfe occiden- 
tal 5 où ce poisson est plus abondant qu’ici ; 

autant plus qu aucun écrivain n^a en- 
core donné des détails circonstanciés sur les 
difléreutes espèces que l’enferme ce genre. 
On rencontre ici une espèce de dauphin , 
que les Islandais appèlent Ilund/iskiir, 
Son corps est coniforme , son museau très- 
pointu; ses dents petites forment des crochets 
à leurs pointes , et sont creuses dans leur 
intérieur. Ces baleines acquièrent dix aunes 
de long ; elles se tiennent par troupes. Ou 
raconte qu elles deviennent aveugles pendant 


( 1 ) Squalus glaucus* 

( 2 ) LuTihbricus littoralUy 
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quelque temps , en e'té vers la fîu d’août ; 
lorsqu’elles s’accouplent. On remarque du 
moins, que si elles ne perdent pas la vue, 
elles perdent tellement la tête , qu’elles 
viennent par les temps les plus sereins, se 
jetter sur le rivage à l’encontre du vent. 
On en vit , en 1744 , à peu près une 
centaine , se rassembler dans une baie 
située entre Olufsvig et Revet , où on les 
tua. La cliair de ce poisson est d’assez bon 
goût, mais elle est noire et dure à digérer: 
elle tient beaucoup de la viande de vieilles 

vaches. Ce poisson est peut - être le même 
que celui dont il est fait mention dans 
JJebes Fer. Res. pag. i 55 . conf. Linn» 
syst. ReJ. 3 g. 

Insectes de vier. 

§ 52g. J 1 y a ici différens insectes de 
mer, mais nous nous réservons d’en parler 
ailleurs. Le ver des rivages , dont nous 
avons déjà fait mention ( § 104 ), sert 
d’appât pour les poissons de petite espèce. Oo. 
va le chercher près de Eudestàd. 


t 


C 287 ) 

Merveilles de la Nature; 

Bois de Bouleaux, 

§ 53o. Les annales de l’Islande , mais 
encore plus les traces que l’on rencontre dans 
les fosses à tourbes , ainsi que les morceaux 
de bois pélrifîe's et imprégnés de suc miné- 
ral, prouvent suffisamment qu’il y a eu par- 
tout des forêts de bouleaux : il en existe 
encore quelques-unes. 

§ 53 1 . Il serait impossible de nier que 
la mer a beaucoup diminué dans ce pays , 
l’expérience l’atlesle évidemment ; mais il 
le serait en même temps de détermi- 
ner à quel point cette baisse a eu lieu. 
Nous avons parlé ci - dessus de la dispa- 
rution de la montagne d’Euneberg, et des 
torrens qui s’écoulaient de ce glacier , et 
formaient des rivières. S’il en est ainsi , il 
est probable que les eaux étaient jadis où sont 
actuellement les rochers de laves : car autre- 
ment les rivières n’auraient été navigables 
qne jusqu’à l’endroit où ils ont pris origine. 
Ï1 y a des vieillards qui se souviennent 
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encore,' que la rivière de Maunabane, situds 
entre les îles de Skogaustrand , avait autrefois 
beaucoup plus de profondeur qu’elle n’en a 
aujourd’hui , attendu qu’il s’y est formé suc- 
cessivement beaucoup de rochers de laves. 
Olduhryggur, ou Boelgebanken , où l’on 
rencontre par-tout des pierres élimées par 
les eaux , paraît bien avoir servi de rives , 
ou pour mieux dire , de quai à cette rivièi-e. 
Il a trente pieds d’élévation , et s’étend à un 
quart de mille. A un huitième de mille eu 
dessous de Studestad , on voit encore Je Jorig 
du rivage, quelques métairies, et des prai- 
ries. Tout ceci prouve la réalité de ce que 
nous avons avancé. 

Incendie souterrain , de Borgarhraun. 

§ 532 . L’incendie de Borgarhraun n’a eu 
lieu que dans le dixième siècle , par des 
feux souterrains. Le Landnama-Saga l’altri- 
bue à la méchanceté d'u^ magicien. Il se 
manifesta d’ailleurs pendant la nuit , pat 
l’éruption d’un terrible volcan , qui réduisil^ 
en cendres l’habitation d’Hrip, et tous 
habitans périrent. La contrée fut totalement 

dévastée 


( ) 

dévastée et couverte de rochers noirs et de 
scories de terre, à trois milies dViendue, 
du nord - est au sud - ouest , et dans la 
largeur d’un mille et demi. Une grande 
partie des pierres fondues , a pris üc)n cours 
dans la mer , ce qui a formé quaullté d'anses, 
que Ton reconnaît principalement aux cour- 
bures , où Ton voit encore les restes de l’an- 
cienne encoignure composée d’un terrain 
uni et garni d’herbe. Le cliemin passe ici , en 
delà deFiaei'en 5 sur celle étendue de terrain 
chargée de laves. U y a au-dessus, un sen- 
tier raboteux que l’on peut pratiquer en 
cas de besoin ; mais les chevaux ne peuvent 
y passer qu’autant qu’on a soin de les tenir 
par la bride. Il existe à présent , à la place 
où était Thabitation d’Hrip , TEldborg ou 
château de feu , qui consiste dans un rem- 
part très-élevé, blanc par lui-même, mais 
entouré de rochers de laves noires, et creusé 
ïnlérieurement. On pi’endrait l’Eldborgdans 
l’éloignement de quatre à cinq milles, pour 
un chateau très-considérable, que l’on dé- 
couvre de toutes parts dans la contrée. Il 

Tom& IL ip 


( ^ 9 ® } 

paraît que c’est bien là que s’est faite la prin-, 
cipale éruption du volcan. 

Hauteur du mont Elborg» 

§ 533. Pour nous y transporter , il nous 
fallut traverser des rochers pointus et rabo- 
teux , garnis de mousse et de quelques plantes. 
Les crevasses et entredeux de rochers étaient 
pleins de décombres, parmi lesquels un petit 
bois avait pris racine. Nous n’y remarquâmes 
que le bouleau penché ( i ) , que les paysans 
du voisinage employent pour faire du charbon, 
L’Elborg n’est qu’une petite montagne , ou 
plutôt un rocher rond et presque pendicu- 
laire , noir et escarpé, présentant une façade 
ondoyée et par bandes. Il est comme si on 
l’eût modelé dans une forme , d’une seule 
allasse , sans crevasses , ni brisures. Il est 
creux , evidé, et repose au dessus de l’ou- 
verture volcanique , présentant une légère 
muraille d’un pied à une aune d’épaisseur. 
Nous mesurâmes l’ouverture dans son diamètre 


t 


Ç I ) Beiula procumbens* 
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au moyeu d’un cordeau. Elle a, dans sa plus 
grande largeur, 636 pieds, mesure danoise, 
parce qu’elle ne forme pas tout -à-fait le 
cercle; mais elle est un peu ovale dutiord-est 
au sud-ouest, où le feu a agi avec le plus 
d’action. Ce rocher est plus escarpé au dedans 
qu’au dehors, et sert par ce moyen de retraite 
aux corbeaux qui viennent y faire leurs nids. 
Nous observerons aussi que dans son intérieur, 
il est rougeâtre et comme verni. Le fond 
du rocher est pareillement évidé , mais garni 
de pierres fondues et de décombres. La hau- 
teur intérieure , depuis sa bâse jusqu’en haut, 
est de i6g pieds; mais son extérieur est beau- 
coup plus élevé , en y comprenant le soc. 
Ce merveilleux rocher sert à orienter lesï 
voyageurs daus la traversée du Langfiœrer: 
car lorsque le temps est obscur, il est très- 
facile de s’égarer. 

O 

Remarques intéressantes sur les 

Habitans. 

Ilelgafell , et ce qu’il y a de remarquahle: 

§ 534‘ C’est entre Helgafell et Tor snaes 
qu’ua des premiers habitans du pays vint 

ip - 
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établir sa demeure. Il élalt "MorVègieiî , et 
s’appelait Thorolf-Monstralskaeg, On avait 
construit un bailliage et un temple d’idoles au 
pied de la montagne, versTouest, prèsd'ua 
golfe; ce qui fait que l’on appelé Hofstade, 
îa place et le bâtiment qui existent encore au- 
jourd’hui. On y voit des vestiges des champs 
et pâturages qu’il y avait alors. Thorolf et 
ses descendans croyaient qu’après leur mort 
ils viendraient habiter Helgafell ; c’est aussi 
d’après Cette idée qu’ils laissaient jouir 
leurs bestiaux d’une pleine liberté. II était 
défendu de les faire aller de force , il 
fallait attendre au contraire qu’il leur plût 
d’avancer à leur gré ; sur - tout il n’était 
pas permis de les frappei*. Ils regardaient 
la montagne dont nous venons de parler , 
comme un lieu saint; personne ne s’enhar- 
dissait à le regarder qu’il ne se fut lavé 
la face et les mains. Il en était de même 

I 

du bâtiment où se tenait le bailliage; ce 
lieu était comme sacré. C’est ce qui lui a 
fait donner le nom de Dritskiacr , qu’il a 
conservé jusqu’à ce jour. Celte soumission 
trop rigoureuse eu elle-même , ne pouvait 


( 293 ) 

pas exister long- temps. Les esprits se révol- 
tèrent, et il survint une petite guerre civile, 
qui fit que l’on transportât le bailliage plus 
avant daus les montagnes, à peu de distance 
d’Helgafell. Cet endroit est situé nord -est, 
et se nomme encore Tbingralle. C’est-là, 
que le tribunal de toute la partie occiden- 
tale de Tîle fut transféré ^ vers Tau 964. 
C’est à peu près pour la même cause, que 
l’on transporta la cour supérieure de justice 
de tout le pa3^s , dans les vallons de Breed- 
fiord. Chaque quartier était composé de trois 
bailliages ou sous-ballliages , à f exception 
du quartier septentrional , qui comme le 
plus étendu en avait quatre. C’est dans 
ces bailliages, que se jugeaient les causes en 
première instance, d’où la plûpart passaient 
ensuite au Altinget , pour y être jugées 
définitivement. 

Lors de cette mutation, on partagea le 
tribunal supérieur d’Alting , entre quatre 
juges , à qui on donna le nom de Fior^ 
dungs-Daeviar. Chacun d’eux prononçait sur 
les causes qui concernaient les parties de 

19.., 
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son quartier. Quelques années avant que les 
lialiilans du pays n’embrassassent le christia- 
ni.sme , on adjoignii à ces Juges , des espèces 
de commissaires, pour avoir rœll à ce que 
les lois fussent suivies dans leur véritable 
sens et teneur ; à ce que les juges ne se 
laissassent point gagner , et à ce qu’il 
ne se commît point de vexations ni d’in- 
justices 3 particulièrement lorsqu’il surve- 
nait quelques procès contre des gens riches 
et puissans. On voit encore à Thing- 
valle, où se tenait le tribunal de Justice de 
Thorsnaes ^ leur Blodstein ou pierre à 
sacrifice , qui est ovale et un peu aigue 
dans le haut. C’est-là , que dans les temps 
du paganisme , on faisait mourir les crimi- 
nels 3 et ceux qui étaient convaincus de sor^ 
tüège. On les étendait en travei’s sur cette 
pierre , la face vers le ciel ; et après leur avoir 
cassé les reins , on leur coupait la gorge ^ 
©U on les assommait. Lorsque des parties se 
disputaient sur desohjets douteux, et qu’elles 
ne pouvaient point parvenii' à s’accorder, 
elles s’en allaient à Helgafell, pour y prendre 
conseil ; car on s’imaginait que tout ce 
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qui se décidait là , devait avoir une pleine 

/ 

réussite. 

§ 535. C’est à Helgafell que l’on cons- 
truisit une des premières églises de la partie 
occidentale de l’Islande. En ii83 ou 84 , on 
y transféra le couvent de Elatoé, qui avait 
déjà existé dix ans dans l’île, et dont nous 
avons parlé ci-dessus. Ce changement eut 
lieu sous l’Evêque Klaenger , et c’est peut- 
être lui-même qui le fit transférer de Hitardal. 
Ce riche couvent fut sécularisé lors de la 
réformation : le terrain appelle Arnars- 
tappe-Ombud, et qui consistait dans cent 
pièces de teiTe , fut démembré. On en forma 
autant de portions , ou l’on établit des habi- 
tations composées de deux , trois et jusqu’à 
quatre fermes et d’avantage. La cure d’Hel- 
gafell et quelques pièces de terre, en furent 
néanmoins distraites pour l’entretien du prêtre 
et des pauvres. C’est ce même couvent dont 
parle Olaeus Magnus , en disant que l’on 
y amassait une quantité considérable de 
poissons, qui se vendaient aux commerçans- 
étrangers.. 

3 ^ 
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Auberges des anciens habitans du pays. 

§ 536. On ne lit point sans admiration 
dans le Landnaina-Saga, combien lei- premiers 
habitansdeSneefiaelds-Naesontétézelés pour 

le bien public. Ils l’ont meme prouvé en 
elablissaut sur les roules des auberges ou 
cabarets où tous les voyageurs étaient reçus 
sans pajer la moindi'e chose. Tbiodbrautkar- 
Skaala est le nom qu’ils donnaient à ces 
auberges. Ces annales font principalement 
mention de deux qui existaient dans ce canton, 
l’une près du goire d’Alfte, entre le Skogars- 
trand et l’Helgafellsveit, fondée par une 
femme nommée Gerrid ^ l’autre sur le Lang- 
bots dans le Stadesveit, fondée pareillement 
par une femme appelée Thara* Le même 
ordre s’observait dans toutes deux. Les tables 
étaient toujours servies ; les étrangers pouvaient 
manger de tout ce qu’on leur présentait sans 
s’embarrasser du paiement. Ces matrones 
se tenaient assises devant leur porte et en- 
gageaient les voyageurs à descendi'e de cheval 
et à venir se rafraîchir. Un exemple de bien- 
faisance tout aussi remarquable, est celui 
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d’un nommé Soelue qui demeurait vers le 
sud du glacier. Vo^'ant qu’il ne pouvait pas 
donner à cet établissement toute l’extension 
qu’il aurait désire'e, dans le canton qu’il ha- 
bitait , il transféra sa demeure vers Salvo- 
hammer ( § 410. ), et .se construisit une 
ferme sur le bord de la route , par où tous 
les nécessiteux étaient obligés de passer. Un 
homme de distinction avait fait une pareille 
fondation dans le Norderaadal au-delà du 
Skagehord. Cet homme se nommait Thor- 
brand Oerrek. Il l’avait construite si vaste, 
^ue les voyageurs pouvaient la traverser avec 
leurs bagages, et on leur servait en même 
temps à manger, à boire , et tout ce dont 
ils pouvaient avoir besoin. 11 y avait toujours 
un bon feu , où lé voyageur pouvait se 
réchauffer et près duquel on préparait les 

alimens et la bierre chaude qu’on lui offrait. 

JSorserkia Hraun. 

§ 537. Borserkia Hraun est une grande 
étendue de terrain couverte de scories de 
terre ou de laves. Elle se trouve dans l’Hel- 
gafellsveit. On y voit un long rempart 
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construit en grosses pierres. L’histoire (Orap-: 
porte que ce rempart doit sou existence à 
deux frères à l’un desquels on avait donné 
pour tâche de le construire , s’il voulait 
obtenir la main d’une demoiselle qu’il aimait- 
Les jeunes fiancés périrent par l’effet d’un 
incendie, avant que ce mariage eut son 
execution. On voit encore leur tombe parmi 
les laves de Berseke. : elle est située sur le 
bord d’une route qui existait alors et qui 
conduisait à l’église de Biarnarhavus, niais 
dont il ne reste plus aujourd’hui de traces. 

Baard^Sneefiaelds- ud as* 

§ 538. Quoique tout ce que le Baardar 
Saga raconte du fameux géant Baard-Snee- 
fiaelds-^as ^ que l’on appèle aussi dieu 
marin , ne soit qu’une pure fable inventée à 
plaisir , nous le citerons néanmoins pour 
prouver combien une partie de ces Sagas 
ou annales Islandaises sont mensongères et 
fabuleuses. Ce géant, y est-il dit, habitait 


1 ) pyrboggia Saga^ 
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la ferme de Langarbreka, sJtude au sud du 
glacier, ou il y a à présent une église, et 
il se tenait le plus souvent dans une caverne 
au pied de cette montagne. Ces annales 
s’étendent beaucoup sur son histoire et sur 
les actions de sa vie. Il y a des gens du 
peuple qui parlent encore de ce héros , 
comme s^il eut réellement existé, et même 
depuis peu de temps. Ce qui peut les maintenir 
dans cette erreur, c’est qu’il y a plusieurs 
endroits dans le Sneefîaelds-Naes, dont les 
noms ont quelque rapport avec cet être 

imaginaire [ § 1 13 ]. 

Frodaar- TJndun 

§ 539. Les mêmes annales, ou Eyrboggia 
Sagas, quenous avons citéesplus liant, [gSSy.] 

parlent d’une avanture arrivée en lyoo et 
lyoi dans ce district. Elle serait vraiment 
remarquable si elle avait la moindreapparence 
de vérité : ces annales sont cependant au 
nombre de celles citées comme les plus véri- 
diques. On donne à cetfeavanture le nom de 
Erodaar- Uiidur, parce qu’elle a eu lieu, dit' 
on , à Frodaa , paroisse située à l’est du glacier. 
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Il r’y avait pas longtemps que les habitans 
du pays avaient embrassé le christianisme. 
Une dame Islandaise (disent ces annales), 
mourut subitement à Frodaa, Elle avait de- 
mandé par son testament, que tout ce qui 
composait son lit fut brûlé après sa mort, 
même ses rideaux. Le jnari ne roulant pas 
perdre un meuble très -riche et très- beau, 
défendit que l’on y touchât. Bien -lot après 
il se manifesta dans l’habitation , une maladie 
pestilentielle, qui enleva les uns après les 
autres , tous ceux qui y demeuraient. Le 
mari et quelques-uns de ses gens périrent 
d’une autre manière. S’étant mis en mer 
pour se procurer des vivres, la barque qui 
les portait fut submergée. Cette aventure 
répandit Tépouvante dans tout le canton. Dès 
que quelqu’un mourait, on croyait le voir 
l'evenir; on ne parlait plus que de spectres 
et de fantômes ; on les comptait quelquefois 
par bande de dix-huit à-la-Fois. Ils entraient 
dans l’appartement où l’on avait coutume 
de se rassembler le soir; ils s’asseyaient au 
près du feu, et ne se retiraient qu’après qu’il 
était éteint, ce qui chassait tout le monde 
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de îa maison. Ne sachant à quel saint se 
vouer , on eut recours à un certain Snorre- 
Gode , homme de distinction, célébré dans 
l’histoire d’Islande et regarde' comme le plus 
instruit du pays. Il envoya dans cette habi- 
tation quelques hommes adroits et courageux, 
avec ordre de brûler devant la porte le 
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meuble dont il était question, dans le tes- 
tament delà défunte. On assembla ensuite 
d’après son avis et dans le même lieu , un 
Ting ou commission judiciaire, dans la 
forme usitée alors; et les revenans furent 
sommés de comparaître devant elle. On leur 
demanda pour quoi ils quittaient leurs sé- 
pultures pour venir tourmenter les vivans ; 
et enfiu on leur fit la défense expresse de 
récidiver. Tout ceci s’exécuta avec la pompe 
convenable, et dès que les revenans eurent 
entendu pi'ononcer leur sentence^ ils dispa- 
rurent, sans qu’on en entendit parler dans la 
suite. Quoique tout ce récit ne soit, comme 

nous l’avons dit, que fable et rêverie, la consé- 

% 

quence que l’on peut en tirer , c’est qu’un 
seul homme de génie et de bon sens peut 
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facilement cîAruîre les préjuges les plus enra 
cinés et les erreurs les plus grossières. 

§ 540. Ce que nous avons dit ailleurs 
( § 5 i 5 ), sur la disette d'hommes , sur 
la dépopulation du pays , sur l'ignorance 
des habitans dans Tgconomie rurale , et sur 
la diminution des pêcheries, peut s’appliquer 
également à cette contrée. Miklaholt, ou le 
véritable Oreppe, situé sur le rivage, a été 
dévasté peu à peu par les innondations et 
par les vents du sud et sud-est; et la terre 
a même disparu successivement. Quelques 
familles habitaient l’île d'Horffiodar, nommée 
aussi Gammel Oec sur la plupart des nou- 
velles caries. On y voyait anciennement une 
église. Cette île n’était d’abord qu’une pénin- 
sule , qui tenait au continent par une langue 
de terre que les eaux recouvrirent dans la 
suite. Ce détroit s’élargit peu à peu ; et ce 
qui arrive ordinairement aux terrains exposés 
à être entraînés et dévastés par les eaux de 
la. mer , par les vents et parles intempéries, 
cette portion de pays l’éprouve , et dispa- 
raît successivement. Ce malheur est dû à la 
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ïiégligence des habitans , qui auraient pu y 
apporter remède, lorsque le dommage n’ëtait 
pas encore irréparable. On doit attribuer à 
la même cause, l’augmentation des dunes 
pendant le cours des derniers siècles. Quoique 
l’île d’Haffiordareutété séparée du continent, 
les habitans de la contrée continuèrent encore 
long -temps à y fréquenter l’église, lorsque 
les eaux étaient basses ; mais le curé et treize 
autres personnes ayant un jour péri dans 
la traversée, on l’abandonna, et l’on trans- 
féra le siège paroissial à Miklaholt. L’île resta 
néanmoins habitée pendant long-temps. Cette 
contrée offrait anciennement, dit-on, de très- 
beaux champs de blé. On y trouve encore 
l’Arundo ( i ) y qui croît dans toutes les 
parties du pays , où l’on assure que l’on cul- 
tivait autrefois le bled. Il est donc à croire que 
ce blé dont on parle, n’a Jamais été autre chose 
que l’arundo cultivé par les anciens Islan- 
dais , puisqu’il est notoire qu’ils avaient des 
champs, qu’ils labouraient et ensemençaient 


( I ) Espèce de canne ou roseau. 
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chaque annëe. Ou voit encore des traces 
de cette culture à Garde, habitation de 
pécheurs située dans le Stadesveit. On dit 
aussi qu’on cultivait le blé à Hraunhavn , 
ancienne paroisse où était la résidence 
principale des pécheurs , et située à peu 
de distance de Budum. On ajoute même que 
ceux qui en récoltaient , étaient obligés tous 
les ans à une redevance en grains. Mais 
comment serait-il possible qu’il crût autre- 
fois du blé dans autant d’endroits du pays , 
et qu’actuellement l’on n’en voit pas un seul 
épi ! Le golfe d’Alft , ou pour mieux dire , 
l’intérieur des terres dans ce parage , était 
bien garni de fermes : mais il a été dépeuplé 
par des épidémies , et principalement par la 
petite vérole. Les maisons inhabitées sont 
tombées en ruine ; on voit encore de tristes 
débris. C’est dommage que l’on ne songe point 
à reconstruire ces habitations , et que l’on ne 
tente pas tous les moyens de repeupler cette 
superbe contrée. 

§ 541. Les cinq ports les plus fréquentés >' 

qui sont en même temps les plus nouveaux , 

sont 
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sont : Budenstad. Stappen , Olufsvîg ^ Grun- 
derfior et Stichesholm ; on a abandonné de- 
puis peu celui de Revet , situé non loin 
d’Oiufsvig , et celui de Kommervaag , 
qui était tout près de Stickesholm. Ce dernier 
était un des plus anciens ports du pays, 
et s’appelait Biarnarhafn , du nom de la 
' paroisse sur laquelle il est situé. Nous igno- 
rons pourquoi il n’est plus fréquenté ; quant 
à l’autre, il a été tellement encombré de 
sable et de gravats , que les bâtimens ne 
pourraient plus s’y risquer. Les Anglais y 
abordaient souvent autrefois, sur- tout avant 
la reformation. Les ports les plus connus , 
au sud du glacier , étaient anciennement 
ceux de Stroemfiordsaar-Os, d’PIraunfrafnar- 
Os , et de Grafar - Os. Il ne faut pas con- 
fondre ce dernier avec celui du meme nom , 
qui se trouve da^ns le Myrum ( § Sgi ). 
Il était situé vers la partie occidentale de 
Langfiaerer, à rernbouchure du fleuve, et 
abrité par un promontoire très-élevé, ap- 
pelé Skiphoefde. Cette exposition est très- 
belle; mais les eaux sont actuellement trop 
basses pour que les bâtimens un peu forts # 
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puissent venir mouiller dans le port. Ou 
remarque aussi un encombrement dans les 
fonds qui précèdent l’entrée du port ; i 1 n’y 
a plus que les barques et les petits bâtimens 
qui puissent y arriver-, encore faut-il que 
la marée soit très-haute. Nous trouvâmes 
sur le promontoire , les vestiges de cinq 
maisons qui paraissaient avoir été très-vastes , 
et avoir servi de magasins. Le fleuve traverse 
une baie dans le promontoire , et forme le 

I 

bassin où les bâtimens viennent jeter Fancre. 
Il exisie sur les rives du fleuve , trois cnlbn- 
ceinens , où il y avait sans doute des mai- 
sons de pêcheurs, et où les anciens habitans 
de celle contiêe mettaient leurs barques à 
l’abi-i pendant l’biver. Le plus considérable de 
ces enfonceinens , a soixante- quatre pieds en 
longueur , sur trente-deux de largeur. Hraun- 
havas - Os était anciennement un mouillage 
très-connu, et situé presqu’au même endroit 
■où est aujourd’hui le port de Buden. L’em- 
placement est beau , et serait très - com- 
mode si , quand la marée est très-haute. , 
les bâtimens n’élaieut obligés de prendre beau- 
coup de précautions pour y entrer et pour 
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en sortir. Nous avons parlé plus haut de 
Gi-afar-Os , mais ce port n’est plus prati- 
cable , depuis que les eaux s’en sont retirées 
et que le fond s’est encombré de sable. 

Mouillages. 

§. 542, Dans des siècles plus rapprochés, 
les coramerçahs etrangers abordaient encore 
dans quelques mouillages , autres que les 
ports que nous venons dénommer. Les An- 
glais et autres peuples du nord , jetaient 
l’ancre à Hellis-Sand; les Français et les 
babitans de la Biscaie , cjui venaient à la 
pêche de la baleine, mouillaient à Groen- 
derfioerd , dans rintérieur du pain de sucre. 
Les Islandais eux-mêmes, comme tous les 
babitans des pays septentrionaux , venaient 
dès les premiers temps où il paraît que l’Is- 
lande fut habitée , commercer dans ces pa- 
rages ; on y en a compté jusqu’à quatorze 
cens. Les Anglais n’y parurent que vers le 
quinzième siècle ; et Ton n’y vit les Alle- 
mands , qu’après la réformation. Ce furent 
sur-tout les Hambourgeois , qui s’y mon- 
trèrent le plus souvent, jusqu’à l’établissement 
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de la compagnie de commerce Danoise.' 
Les Anglais y venaient cependant encore 
de temps à autre , même après 1640, et 
jusqu’en 1700 ; ils y passaient quelque- 
fois riiiver , et le siégé de leur pêche était 
principalemont dans l’Hellis Sand. Les Fran- 
çais et les Espagnols fréquentaient principa- 
lement pour le même objet , le golfe de 
Grunder, ils restèrent dans cet usage, jus- 
qu’en 1720 ; et, ne se contentant pas delà 
pêche, ils y faisaient encore un commerce 
interlope. Ils ont à la fin abandonné tota- 
lement ces parages , pour se porter vers le 
Groenland. Il était rare de voir les Hollan- 
dais s’approcher jusqu’au glacier ; mais il 
est encore plus rare aujourd’hui , d’y voir 
un bâtiment étranger , tandis qu’il y en vient 
très-fréquemment dans la partie orientale de 
file , et dans le golfe qui se trouve à l’ouest, 

Dale - Bordestrand - Isefiord 
ET Strande - Syssel. 

TVestJlord, 

§ 343* On appèle Westefiord, l’étendue 
de pays qui s’étend au nord-ouest, entre 


(3o9) 

SBreedefiord et Rufefiord , et qui séparé les 
évéchés , et en même temps les quartiers de 
l’ouest et du nord. La majeure partie de 
cette e'tendue de pays se nommait autrefois , ■ 
d’après l’ancienue division , Thorskefiord- 
Thing; mais cette même étendue renferme 
de plus aujourd’hui la jurisdiction de Dale , 
quoique la plus grande partie de ce bailliage 
ait appartenu à Thornaes-Thing. Le district 
de Baie offre . peu d’objets intéressans , ou 
du moins qui méritent des détails de notre 
part*. Nous ne ferions que répéter ce que 
pous avons dit des bailliages de Borgar et de 
Sneefîaelds-Naes. La ville est très-peuplée, 
et la plûpart des habitans élèvent des bestiaux 
et vivent de leur produit. Les pâturages du dis- 
Irict de Dale , et ceux de la paroisse de Bovgar- 
fiord sont en communauté, La pêche s’y fait 
près du glacier. 

§ S44. ’Westfîordjquipar son étendue peut 
être évaluée à un quart de flslande , fonne^ 
Une très-grande péninsule , qui s’étend nord 
nord-ouest, nord-ouest et ouest, et se trouve: 
unie au continent , par une langue de terre 
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de trois milles de largeur, entre Preedefiord 
ou l’inferieur de GiLsfiord , et la route de 
Eitra ou Kollefîord; Le plan de cette pé- 
ninsule , offre la figure d’un arbre et de ses 
branches. Sa longueur, depuis Bitra jusc|u’à 
sa courbure , est de vingt-six milles , et sa 
largeur, depuis Slaalfiaeld , à Lextrémilé de 
la pointe de Bardeslrand Jusqu’à Horn (i), 
est à peu près égale. Ces bailliages se trouvent 
divisés entr’eux , par TArnarfiord ; et celui 
de Strand , qui en a été séparé dans les der- 
niers temps , formait autrefois la partie 
septentrionale du bailliage d’Isefiord. Ce 
dernier bailliage s^élendail depuis le promon- 
toire de Geirbolm, situé dans le milieu du 
Hornstrand , Jusqnesdans l’intérieur de Rute- 
fiord. Les vallées de Breedefiord , appelées 
aujourd’hui bailliage de Dale , appartenaient 
pareillement à la jurisdiclion , ou district do 
Bardestrand. La partie dont nous nous pro- 
posons de parler ci-après, s’étend donc au- 
jourd’hui , de Snokedals-Poller , ou de l’iu' 
teneur d’PIwamsfiord , en enveloppant ces 


( I ) Ze Ccrjp' ^ord de nos navigateurs. 
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quatre bailliages, jusqu’à l’embouchure de 
la rivière de Rutefiord , ou jusqu’au ceuLre 
duRutefiord meme. 

T^oyages dans le TVestfiord. 

g 545. Nous fîmes différens voyages dans 
le Westfiord , parce qu’il fallut nous régler 
suivant le temps et les circonstances. Dans 
le premier que nous entreprîmes, nous nous 
portâmes du sud au nord , jusqu’à Arnar- 
fiord , et nous revînmes par mer , au port 
de Stichesholm , en longeant les îles de 
Breedefiord. Dans le second voyage, nous 
traversâmes le bailliage, ou district de Dale, 
et nous nous portâmes jusques dans le centre 
de la jurlsdiction de Gilsfiord. De-là nous 
traversâmes une chaîne de montagne , qui ne 
sont que des rochei-s , pour nous rendre à 

Kollefîord , dans le bailliage de Strand. Nous 
prîmes ensuite au nord - ouest, par le Horu» 
strand , ou les cofes qui bordent le cap nord , 
et après avoir suivi ce promontoire, nous 
continuâmes notre route à travers les bail- 
liages d’Isefiord et de Bardeslr'and , jusques 
dans la partie méridionale de l’île. Dans. 
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notre troisième Tojage nous piumes par les 
bailliages de Dale et de Sfrand , savoir par 
les landes de Laxaa- Dal , et de Soelvinaend, 
pour gagner à Rutefiord , et de-là, la partie 
septenti'ionale de TLslande. M. Olqfsen 
en entreprit un quatrième à lui seul : 
il traversa les bailliages de Dale et de Bar- 
destrand , et parvint jusqu’au port de Patrix- 
fiord. Sa santé Ta^^ant obligé de retourner 
dans la suite eu Islande, pour y prendre 
Tair natal, il s’arrêta quatre ans dans ce 
bailliage , et c’est à lui que nous sommes 
redevables des détails les plus intéressans 
que Ton a obtenu jusqu’à ce jour, sur cette 
contrée* 

Tribunaux et Paroisses. 

i 

4 

§ 546. On compte dans le district de Dale 
sept tribunaux de justice, et quatorze églises » 
dont six seulement forment paroisses. Celui 
de Bardestrancl a le même nombre de tri- 
bunaux, sept paroisses et treize églises. Le 
district d’Lsefiord a quatorzetribunaux, treize 
paroisses et dix -neuf églises; et celui de 
Strand, six tribunaux 3 quatreparoisses et sept 
églises^ 
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§ 547. lî n’y a que très-peu de détails à 
donner sur l’intérieur de cette contrée , qui 
n’est point habitée et n’est presque composée 
que de rochers stériles. Les côtes au contrairQ 
présente beaucoup d’habitation dans de cer- 
tains endroits; elles forment quantité de 
courbures et de golfes, dont Breedefîord est 
le plus considérable : il renferme même une 
suite de baies et d’autres petits golfes, dont 
les principaux sont Hvamsfîord , Gilsfiord 
et Thorskefiord. Le rivage n’étant point 
escarpé , on trouve par tout dans les cour- 
bures des places où les eaux sont très^ 
basses. Le terrain au dessus de ce rivage 
est très- fertile. Rejkenos-Hyrue , dans le 
district de Bardesfi’and est un promontoire 
isolé , qui se trouve dans le centre de Breede- 
liprd. Toute son étendue est habitée; on y 
compte deux paroisses. Cette conti'ée est très- 
riche en pâturages, et l’on y voit quantité 
d’îles. On dit qu’il existe, à douze ou treize 
lïiilies en mer, vers Louest et le nord-ouest 
de iTslande , des îles appelées Kors-Oee; 
ïùais on n’en n’a pas d’autre connaissance que 
celle qui résulte de relations assez incertaines. 
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On a des notions peu réelles sur celle de ^ 
Gumbioerns-Sklaer, d'après les aanales Lon- 
dnaraa; elles, attribuent à Gumbioern ülfsert 
la découverte du Groenland et de cette île. 
On lit dans ces mêmes annales qu’avant 
l’introduction du christianisme en Islande, 
quelques marins s y étaient transporté de 
Borgarfîordj situé à l’ouest; et qu’après y 

avoir passé l’hiver , ils revinrent dans leur 
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pajs. Cette île est située au nord-ouest, à la 
distance de vingt ou trente milles de l’Islande. 
Jetons maintenant un coup d’œil sur le golfe 
Breedefiord remarquable par sa grandeur , 
puis qu’il a de quatorze à seize milles de 
profondeur sur autant d’évasement, et par le 
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nombre d’îles , d’anses et de rochers qu’il 
renferme. Il est vrai qu’il n’y a que très- 
peu de ces îles qui soient habitées. Nous ne 
parlons pas de celles qui dépendent du dis- 
trict Sneefiaeld ( g 3g6. ), ni de celles qui 
sont dans le Hwamsfîord ou près du pro- 
montoire de Skard - Kloefnung, dépendant 
de celui de Dale. La plupart sont très-fertiles, 
et les avantages assez importans que l’on en 
relîi'e, consistent dans les récoltés de foin; 
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et dans les pâturages, les oiseaux de rivages, 
les œufs et la plume des canards à duvet, sont 
encore des objets de ressource pour lès naturels. 
Parmi ces îles il n’y a d’habitées que celles de 
Langoeé, qui en forment deux , de Purkoeé, 
de Raroée, Ryssoeé, et Rugoeé. Il y en avait 
encore trois autres , celles d’Ageroeé, d’Olaf- 
soeé, et deSkaloeé située près des deuxrocherg 
appelés DymanKlacker, étaient peuplées jadis, 
et ont été par suite abandonnées, La plûpartde 
ces îles sont de la dépendance du district de 
Bardestrand. On les divise en sept portions, 
d’après les parties qui se trouvent être habitées, 
sous la dénomination d ’ Oeereppen ; et chacun 
de ces Oeerepp forme une paroisse avec un tri- 
bunal de justice. Soedoeé dépend delà paroisse 
de Bardestrand ; les autres sont natoeé(i), 
où il y a une église et beaucoup de fermes. 
Svernoeé,àqui quelques Géographes modernes 
ont donné le nom de Svens-Ey , Svidnur, 
appelé Sviedur-Ey 5 Hval-Laaler, Scaloeé^' 
Stegloeé et Biarnoeé , habité par quelques 


( 1 ) C’est là c^u’a paru le Codex Fiateyensis, 
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paysans, et qui toujours a été, de tempç 
iiu memorial , uue place très*commode pour* 
la pêche. Ces îles, à l’exception de cel’e 
de Stegloeé , ont sous leur dépendance 
quelques autres îles déserles , quelques 
montagnes et des anses qui fournissent 
de bons herbages , et qui leur procurent 
des oiseaux en abondance, des œufs et de 
la plume de canards à duvet. 


Ily en amêmequiontautour d’elles quelques 
centaines de petites îles presqu’inconnues à la 
plupart des navigateurs étrangers , parce 
tju’ellesn&sont pas habitées. Celle de Flaltoeé 
est principalement remarquable par le nombre 
d îlots qui l’entourent , et parmi lesquels un 
seul a été peuplé autrefois; c’est celui d’Her^ 


gilsoeé. Au-de-là de la ferme de Eeykoler 
on découvre à l’extrémité du Reykenaes un 
grand nombre d’îles, que les habitans de ce 
partage font monter à trois cents. Ce qu’il y 
a de remarquable , c’est que toutes ces îles 
s’étendent du nord au sud, et principalement 
du nord-ouest au sud - est, de manière qu& 


leur pointe ou extréinité septentrionale 
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coTnmun(^ment plus élevée que ses autres 
parties. Le fond de la mer près de Breede- 
fiord , est très - inégal ; on y remarque 
entr’autres une profondeur très - spacieuse , 
appelée Kolleaal, qui s’étend de la mer k 
travers le centre du golfe, jusqu’à Biarnoeé, 
tandis que l’endroit où les pêcheurs tiennent 
leurs barques et canots, n’a guères plus de 
vingt à trente, ou quarante bi'asses de pro- 
fondeur ; ces côtiers en trouvent cent sur les 
bords du golfe, et disent ne pouvoir atteindre 
à la profondeur du milieu; mais cela vient 
de ce que leurs sondes sont trop courtes. 
C’est dans ce courant que les poissons se 
tiennent pendant riiiver. Il y en a cependant 
qui se portent sur les rives , d’où ils passent 
sur la côte du district de Sneefîaelds , où la 
pêche est très-bonne dans toutes les saisons, 
au lieu qu’on ne prend pas toujours du 
poisson en hiver près de Biarnoeé, FJattoeé 
et de Barclestrand. Il n’existe que très-peu 
d’iles eu de-là de ce parage ; la mer est au 
contraire très-profonde et assez dégarnie vers 
le nord de Bardestrand, son fond est particu- 
lièrement très-uni à deux jusqu’à trois milles 
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de longueur^ au-de là dePatrixet de Falkue^ 
Fiord. Il y a plusieurs places où le rivage 
est ti'ès-escarpé, et on y voit des monlagnes 
s’élever presque perpendiculairement hors de 
la mer. UArnarfiord et Tlsefiord sont après 
le Breedefiord , et à Texceptiondu Faxafiord, 
les golfes les plus longs et les plus considé- 
rables du pays. Laaterbiarg, que les navi- 
gateurs appèlent la montagne aux oiseaux , 
est une masse de rochers escarpés de deux 
milles d’étendue; c*esi le repaire des corbeaux 
et autres oiseaux de mer. L’Hombiard ou 
Cap-Nord, forme une montagne de la meme 
espèce: vers le nord de celle-ci est située 
rHœla\ ikurbiard , et Roeda-Rupur se trouve 
à l’ouest : ces trois îles sont dépendantes du 
district d’Isefiord. H y a dans ce même bail- 
liage trois belles îles ; celle de Vigur qui est 
habitée; celle de Borgar qui est de la paroisse 
de Vatnsfîord. Il y a de très-bons pâturages ; 
on y récolte du foin , et elle fournit du duvet 
et beaucoup d’oiseaux. La troisième est 
l’And-Ey, qui est aussi habitée et qui pro- 
cure les mêmes avantages que la précédente. 
Le golfe d’Arnarfiord en contient d’autres 
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bien plus petites que lui ; l’Isefîord en a 
davantage. Vers le nord de celui-ci s’étend 
une grande baie qui se sépare en trois. Le 
continent se courbe ici autour du Cap-Nord ; 
on apperçoit quelques sinuosités , mais point 
d’iles ni anses, ce qui fait que la mer vient 
battre directement contre le cap. 

Kaldrane - Naes a dans sa dépendance 
quatre îles situées à Test du port de Roeke- 
fiord ; il y en a deux autres à sa proximité, 
où on prend le chien de mer et beaucoup 
d’oiseaux ; mais celles - ci dépendent de la 
ferme d’Ejar. Dans le golfe de Steengrim 
est l’île de Grimsoeé, qui appartient à l’évê- 
ché de Skaiholt; elle était liabitée jadis. Il y 
a encore quelques îles en dehors de Rrodde- 
naes , dans le golfe de Rute , qui procurent 
pareillement des oiseaux et des œufs. On 
pourrait y joindre les petites anses du golfe 
d’Ofeig, et d’autres sises à la proximité du 
Drange. Dans les premières, on prend le chien 
de mer; et dans les autres, des œufs que 
l'on a soin de dénicher pendant l’été. 
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Structure des Montagnes en gdnétal. 

§ 548. Les montagnes qui existent près 
du Westfiord , se partagent en plusieurs 
branches ( § 644 ). Ces branches de mon- 
tagnes qui se trouvent entre les golfes, sont 
forme'es dans leur centre de roches com- 
pactes ; mais se trouvant élime'es et brise'es 
dans leurs parties latérales , elles éndom- 

magent souvent les campagnes par l’éboule- 
mentdes quartiers de rochers qui se détachent 
de la masse. 

Il est remarquable que les montagnes du 
district de Bardestrand soient si escarpées 
au sud, tandis qu’elles forment un talus très- 
doux au nord. La structure des montagnes 
n’est pas aussi régulière dans le district 
d’Isefiord ; mais en approchant de la partie 
septentrionale du Cap-Nord, on revoit de 
l’echef ces angles et ces cimes escarpées , ce 
qui continue jusqu’au Rutefiord. Il faut dire 
en même temps que les rochers tiennent plus 
solidement ensemble vers le nord et nord- 
ouest, que par-tout ailleurs. Dans les parlies 

inclinées 
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inclinées > la couche de terre est assez com. 
pacte et entrelacée de plantes et d’herbes qui 
y supportent merveilleusement les froids et 
les vents du nord ; elles sont plus tardives 
que dans la partie sud, mais en revanche 
leur végétation y est plus forte. Les cimes 
des montagnes du Westfiordsont arides, de 
manière que l’on voit la pointe des rochers 
tout à nud. Ceux-ci sont d’ailleurs assez so- 
lides et unis. Leur superficie est entièrement 
fermée de parties de forme sphéi’oïde,de façon 
qu’on a Tair de marcher sur des voùles eu 
maçonnerie. Il est vi'ai que l’on en rencontre 
de pareilles sur les montagnes les plus élevées 
qui existent dans le centre du pays; mais cette 
forme y est moins régulière et moins frap- 
pante. 

\ 

Dans les endroits où ces montagnes ont été 

brisées (§4), ou découvre plusieurs rangées de 
rochers entassés par couche les mis sur les 
autres. On peut en conclure que la péninsule 
est presqu’ entièrement formée de montagnes 
primordiales, qui présentent au poêle, de 
ces façades de murailles , que Ton croirait 
Terne IL 21 
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élevées par les géants de la fable. On compte 
dans le Bardestrand , quarante à cinquante, 
couches pareilles , depuis la surface de la 
mer jusqu’à la cime de la montagne. Cette 
portion de pays est très-exposée aux éboule- 
mens de rochers , quoiqu’il soit assez rare 
qu’il y périsse quelqu’un. Les montagnes du 
district de Dale, et une partie de celles du 
district de Strand , ne sont point très-consi- 
dérables , leurs pentes sont moins rapides ; 
elles sont couvertes de terres et tapissées de 
plantes, à une très-grande hauteur. 

Principales Montagnes de cette contre'e. 

§ 54g. Nous avons déjà parlé ( § 447 ) 
des promontoires de Laatrabiorg et de Hoim , 
qui sont les plus connus. Il existe plus avant 
dans le pays , deux glaciers ; savoir : le 
Glaama et le Drange , qui sont d’une hau- 
teur et d’une étendue prodigieuse. Le pre- 
mier est situé dans le district d’Isefiord , et 
s’étend vers le sud , jusqu’aux limites de celui 
de Bardestrand ; il se trouve conséquemment 
au-dessus et dans le centre d’Arnarfiord et 
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d’Isefîord. H y a sur celte montagne , un 
chemin tracé dans les rochers; il est long, 
mais encore plus pénible. On ymai’che presque 
par-tout sur des glaces ; il se nomme lande 
de Glarau. Le glacier de Drange repose sur 
la cime d’une masse de rochers qui existe 
entre les districts d’Isefiord et de Barde- 
strand. Il prend naissance d’une grande chaîne 
de montagnes qui forme le dos d’âne. Celle- 
ci commence tout près de la lande de Tro- 
chyllis entre le Hornstrand et l’Isefiord , 
et se porte en ligne directe dans celui de 
Skorar. Elle a douze milles d’élendue sur 
six de largeur. H y a beaucoup de chemins 
pareils ; mais il nous paraît superflu d’ea 
donner les détails ; nous nous contenterons 
en conséquence de parler de ceux que l’on 
pratique le plus , qui sont la lande de Gla- 
mu , celle de Thingmaend , dans le district 
de Bardestrand , et celle de Thorskefiord , 
qui s’étend entre les districts de Bardestrand 
et d’Isefiord. La hauteur de ces montagnes 
n’est point par-tout la même ; elle varie au 
contraire beaucoup. On a mesuré quelques- 
uns des promontoires etde ces rochers détachés 

ZI , 
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qui se trouvent à la proximité des villagesJ 
Les uns ont deux à trois cenfs toises de 
hauteur, d’autres en ont jusqu’à cinq cents. 
On n’a pas mesuré les deux glaciers dont 
nous venons de parler; mais à vue d’œil, 
ils paraissent bien plus hauts. 

Contrée habitée. 

g 55 o. La conti’ëe habilée présente une 
grande variété dans ses sites et ses res- 
sources. Le district de Dale est sans con- 
tredit un des plus beaux et des meilleurs du 
continent ( § 646 ); vient ensuite le Reyk- 
holl-Sveit. Les îles fournissent par-tout d’ex- 
cellents pâturages et du foin. On ne ren- 
contre d’ailleurs , que très-peu de terre arable 
dans la plus grande partie du Westfiord , 
si ce n’est près des villages, et à la proxi- 
mité du rivage. Il s’y trouve cependant 
quelques champs et des prairies superbes, 
tapissées de belles plantes de diflërentes 
espèces ; mais les cantons arides et frap- 
pés de stérilité, sont en bien plus grand 
nombre. ' 
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Rwlères et Lacs d'eau douce. 


§ 55i. En vain clierclierait-t-on dans cette 
contrée, de fortes rivières ou de grands lacs, 
il n’en existe que très-peu , dont on ne tire 
guères parti. Hoegedalsaa et Laxaa , sont les 
rivières les plus remarquables ; elles pro- 
curent toutes deux une très-bonne pêche de 
saumons , sur-tout la dernière. Celle de l’Hoe- 
degalsaa prend sa source dans un lac pro- 
fond , connu SOUS le nom d’Hocgeclals-Vaïn. 

Ce lac est silue' dans THoegedal, et abonde 
en truites. Il y a encore plusieurs petits lacs 
marécageux^ dans la lande de Soelvemaends, 
entre Rulefiord et le district de Dale, tous 
très-abondans en truites ; mais en été on ne 
peut y aborder sans courir des dangers , 
principalement à clieval , parce que le sol 
n’est en partie couvert que d’une croûte de 
terre, très-mince, qui s’y est formée à la 
longue. Si un homme ou un animal vient à s’y 
enfoncer, il disparaît sur le champ, la croûte 
se rejoignant aussilüt. On ne voit pas d’autres 
saumons dans les rivières de la partie occiden- 
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taie 5 que le saumoneau , que l’on y appèle Lachs- 
brocler jCt queles habitans de la partie méridio- 
nale nomment Lachs-unge. On en pêche dans 
le Kallebudeaa , dans le Reykholt- Sveit , 
qui a des eaux vives ( § 184 ), dans TEy- 
viiidsaa, lallvalsaa et dansle Biarnefiordsaa. 
Ces dernières rivières se trouvent dans le 
Hornstrand ( § i63 ). Ce sont les glaciers 
qui leur fournissent de l’eau, dont Je sau- 
mon s’accomode assez bien. On y pêche 
aussi des truites, ainsi que près du rivage, 
des baies et des golfes de la mer. Oh prend 
quantité de saumons et de truites, dans le 
Rutefiordsaa. Ce dernier poisson se trouve 
encore dans des lacs d’eau douce, situés 
dans les montagnes de Thorskefiord ( § 55o ) ; 
' ces lacs étaient très-renommés dans le clei'nier 
siècle. Le lac Gufudals-Vatn, et principale- 
ment celui de Vatsfiords , entre le Barde- 
strand et la lande Thîngmanue , sont éga- 
lement abondans en truites. On en pêclierait 
aussi dans le lac de Daks , près de la cure 
de Sudlagsclai, et dans celui de Vantsdal, 
qui est de la même paroisse; mais on ne 
s’en occupe point. 
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Thermes ou Bains chauds^ 

Sources d^eau chaude^ 

§ 552. La partie occidentale de l’Islande' 
abonde en sources d’eaux chaudes. La pre- 
mlèreque l’on rencontre 5 est celle de Soeliugs- 
dal, située dans le district de Dale , à peu do 
distance de l’église deTunge. II y a plusieurs 
siècles que ces eaux minérales sont connues 
par leurs effets salutaires, et elles sont encore 
en très-grande vogue. Les annales de Lardaela 

et de Sturlunga en font beaucoup mentiom 

1 

Sources bouillantes de Reylcholp^ 

g 553. Les sources d’eau bouillante qui 
existent près de la ferme de Reykliolt , sur 

la route de Reykenaes ( g 547 ) , sont les 

! 

plus grandes et les plus remarquables de la 
partie occidentale de ITslande. Nous nous y 
transportâmes pour nous assurer de leur 
degré de chaleur , et voir s’il n’y aurait 
pas moyen d’y conduire des eaux salées pour 
en opérer l’évaporation , en les soumettant 
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à cet agent naturel , vu que la mer n’en est 
pas éloignée, et qu’il est rare de rencontrer 
une situafion aussi commode. Parmi le grand 
nombre de grandes et petites sources que 
l’on rencontre , nous nous arrêlâmes princi- 
palement aux trois qui sont situées à la 
proximité de la ferme. Elles prennent nais- 
sance au pied d’une éminence, vers la partie 
méridionale de cette habitation. Cette colline 
a près de quarante pieds de hauteur. Sa 
cime est formée de cailloux de mer qui y 
ont été entassés au hasard , et dont la super- 
ficie polie indique suflisamraent l’origine.. Sa 
bâse est composée d’une terre brune durcie, 
compacte , mais en même temps d’un grain 
très-fin; on rencontre de pareilles monticules 
près de Tungehver(§ 173 et 208 ). L’eau 
jaillit de cette espèce de roche par un grand 
nombre de veines. Les habitans du voisinage 
fréquentent beaucoup ces sources. La plus 
considérable se nomme Kraldande; l’ouver- 
ture ronde de son bassin n’a que deux pieds 
dedlamèti’e; il se trouve enclavé dans une 
roche compacte. Ses eaux bouillantes forment 
un jet de quatre pieds d’élévation , et font 
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refentir Taîr d’un bruissement sombre et 
désagréable. Elles s’élevaient jadis à plus de 
hauteur, mais les habitans des environs ont 
comblé en partie le bassin de pierres , afin 
d’y cuire plus commodément leur manger , 
de sorte que la source a beaucoup perdu de 
sa force , les embouchures des veines se 
trouvant obstruées., 

On y fait cuire des œufs, de la viande, 
du poisson , des coquillages et autres comes- 
tibles. Il suffit de sui'pendre le pot ou la 
marmite au-dessus de l’ouverture de la 
source, pour que les viandes cuisent en très- 
peu de temps ; elles y acquièrent plus de 
tendreté que près d’un feu ordinaire , et en 
même temps un très - bon goût , ainsi que le 
poisson. Le lait y devient très -doux, mais 
il prend un petit goût désagréable. 

4 

t 

Cette source jette de l’eau pendant quatre 
à cinq minutes, après quoi elle se repose à 
peu près autant. Nous plaçâmes un thermo- 
mètre de Tahrenheit au mercure , et dans 
deux minutes il était déjà au degré j 
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il n’en resta pas là , car il s’éleva encore à 
six degrés de plus. Arrivé à ce point , le 
mercure loin de rester fixe , monta au con- 
traire , et descendit avec une vitesse éton- 
nante , suivant que l’eau bouillante était plu» 
ou moins agitée. 

A quelques pas delà source de Krablande , 
on trouve vers le sud une autre source, dans 
laquelle on ne remarque pas une chaleur 
plus forte , mais les œufs du canard à 
duvet s’y durcissent. Nous y plongeâmes 
aussi le thermomètre qui monta à 180 degrés^ 
La troisième ouverture de cette source est 
petite et ronde ; elle perce comme les autres 
une roche ü'ès-compacte. Ses eaux regardées 
comme très- salutaires , ont beaucoup de 
renommée dans le pays. Les habitans y 
trouvent un excellent remède dans toutes sortes 
de maux , principalement pour les maladies 
internes. L’eau de cette troisième source est 
d’une chaleur assez modérée pour qu’on 
puisse la boire de suite en la puisant; elle 
est d’ailleurs limpide , et d’un goût agréable» 
Nous y mêlâmes une solution de cendres » 
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et nous n’y apperçûines aucun cliangement. 
Ces eaux, lUfilgré leur légèreté, sont impré- 
gnées d’un sédiment graveleux et blanchâtre , 
les morceaux de bois, les plantes et les autres 
objets exposés à en être arrosés continuelle- 
ment ( § lyo ), s’incrustent de cette matière, 
et finissent par se pétrifier. 

Ei^aporation de Veau de mer sur ces eaux 

thermales* 

§ 554« Nous ne réussîmes pas aussi bien 
que nous le présumions, à faire évaporer des 
eaux de mer sur ces eaux thermales. Celles 
que nous fîmes bouillir dans une marmite 
de fer bien couverte , entrèrent à la vérité 
en évaporation au bout de dix heures, mais 
le sel qu’elles laissèrent dans le fond de la 
marmite, était rouge. Après érens essais , 
nous eûmes la conviction que les eaux de 
cette source , ainsi que celles de plusieurs 
autres qui existent en Islande, sont chargées 
*de vapeurs martiales sulfureuses , qui , dans 
l’expërlence que nous tentâmes par Pébulition, 
Se précipitèrent avec celles qui s’étaient élevées 
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avec elles. Ayant pris de ce sel rouge, après 
l’avoir fait dissoudre et l’avoir fîUré, nous 
obtînmes un très - beau sel blanc, ce qui 
prouve qu’il est toujours possible de se 
procurer du sel blanc au moyen de ce 
procède' : ouîre que l’on y trouverait une très- 
grande économie pour le bois, ce serait eu 
meme temps la méthode la plus facile, et 
qui coûterait le moins de travail par le parti 
que l’art peut en tirer. Il n’y aurait besoin 
que de conduits qui porteraient l’eau de la 
mer dans le bâtiment destiné à servir de 
laboratoire. On l’y laisserait condenser pen- 
dant riiiver , -ce que nous avons essayé dans 
la partie méridionale de l’île ^ où nous aurions 
sans doute réussi ckuis noire opération , si 
nous eussions eu des chaudières assez grandes 
pour être placées au-dessus de l’ouveiiureou 
embouchure dyi bassin des sources. Il faut 
néanmoins observer que les eaux de mer 
près de Breedefiord , contiennent moins de 
parties salines que celles qui se trouvent à 
quelque distance des côtes ; il en est de 
même de ces eaux lors du flux et reflux ; 
néanmoins tout ceci ne ferait rien , si on 
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voulait y éfablii’ des salines avec les moyens 
convenables que l’on peut procm-er. 

Plusieurs autres Lacs et Sources. 

§ 555. Il y a deux autres sources d’eaux 
chaudes dans le Talknefiord , au nord de 
Pafrixfiord. Celles que l’on trouve dans le 
voisinage d’Oerehlid , sont très-limpides : 
elles y sont outre cela assez abondantes. 
Cette source fut bénie dans le treizième siècle, 
par Godmund , premier évêque d’Holam , 
qui fut dans la suite chassé de son évêché. 
Il se retira dans le Westefiord , où les ha- 
bitans l’accueillirent et le prirent en grande 
vénération. 

Il y a encore d’autres sources chaudes 
dans le premier Reykiarfiord , situé dans le 
district de Bardestrand , et dans plusieurs 
endroits du voisinage d’Isefiord , ainsi que 
dans le second Reykiardfiord , près d’une 
ferme qui porte le même nom. La dernière 
source dont nous venons de parler , se trouve 
dans une langue de terre basse , tout près 
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de la mer. Lorsque nous allâmes la voir , 
le temps était très-beau et calme , ce qui 
nous donna la facilité, malgré les vapeurs 
qui s’élèvent de la mer , de voir la direction 
inclinée, que prennent ses veines. Les eaux 
de le mer se trouvaient de quatre à huit 
pieds d’élévation au-dessus d’elles; nous vîmes 
près du rivage, Teau chaude qui jaillissait 
de la mer même. Nous plongeâmes le ther- 
moraèlre dans la source, où il monta à i8o 
degrés. Les habitans du voisinage y font 
cuire des moules , dont les coquilles se 
chargent d’une croûte blanche, pareille à 
celle des coquilles que l’on rencontre dans le 
Reykholt : il eu est de même des piei'res et 
cailloux qui sont près des bords du bassin. 
Ces eaux sont d’ailleurs limpides et agréables 
à boire. 

« 

Il y a encore une autre source dans la 
voisinage , dont ou a entouré le bassin de 
pierres , mais sans maçonnerie. On rencontre 
aussi quelques sources d’eau chaude dans le 
troisième Reykiafiord , situé au nord de 
l’Islande , dans le centre du Hornsrande , 
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qui n’est pas habité. Leurs eaux n’ont qu’une 
chaleur supportable, puisqu’on peut y tenir 
la main sans se brûler. Il y a en revanche 
une source d’eau chaude et fumante dans 

k 

le quatrième Reykiarfiord , où les vaisseaux 
passent annuellement ; elle est située sur la 
pointe de Reykenaes. La principale souce 
qui existe dans le bailliage de Sti'and , est 
celui Kluuke-Lang, dans le Biarnarfiord, et 
la paroisse de Kaldadarnaes , à la proxi- 
mité de Steingriiïisfiord. Ses eaux sont chaudes 
et abondantes : son bassin est maçonné en 
pierres brisées, et entouré de bancs. On peut, 
au moyen d’un robinet , lui donner plus ou 
moins d’eau, à volonté, et le yider si l’on 
veut. Il existe à peu de distance de Rluûke , 
près d’une ferme située dans le Svanshol , plu- 
sieurs sourceset ruisseaux d’eau chaude. Ily en a 
une où on mène les bestiaux à l’abreuvoir, ce 
qui devrait se pratiquer par-tout où il y a des 
eaux aussi salutaires. On a observé que les 
vaches donnent d’excellent lait , quand elles 
boivent de ces eaux, qui sont en même temps 
très-bonnes pour procurer du ton et de la 
force à celles qui conservent une certaine 
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faiblesse après avoir vêlé. D’ailleurs on a 
remarqué que les sources qui existent ici, et 
dans le Westfiord, ont les mêmes vertus et 
propriétés que celles de Borgarfiord ( § 182 ). 

Bains de Mer. 

§ 556. L’eau des bains de mer est de 
même nature que celles des sources, ce qui 
la rend plus l'eraarquable , c’est qu’elle jail- 
lit du fond de la mer même : on y trouve 
non seulement des eaux douces, mais encore 
des veines d’eau bouillante. 

Il y a à une grande distance au - delà 
de Breedefiord , une petite île située à deux 
ou trois mille de Flaleé. Les babitans des 
îles peuplées ( § 49 ) ? ceux qui demeurent 
dans les bailliages de Strand et de Dale, 
principalement encore ceux qui occupent la 
partie méridionale du district de Barde- 
strand, y viennent à la pêche tous les ans. 
Elle offre pour cela tous les avantages ima- 
ginables, mais l’on n’y trouve point d’eau 
douce. La nature qui prive ces pécheurs d’un 

élément 
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élément aussi nécessaire , les en dédommage 
d’un autre côté , en leur procurant une eau 
douce bien plus salubre que celle qui pourrait 
exister dans cette île. En elfet , on a découvert 
dans les environs , une source d’eau cbaude, 
qui jaillit sans jamais tarir , du fond de la 
mer, près d’un banc de sable, qu’on appela 
en raison de cette singularité, Langasldaer* 
On peut s’y rendre facilement à marée basse. 
Lorsque ces pêcheurs y sont arrivés , ils 
commencent par déblayer le sable , afin de 
former un bassin assez vaste pour y puiser 
Teau avec leurs vases. Ce sable n’étant com-- 
posé que de coquillages brisés, et réduits ea 
grande partie , en une poussière calcaire, cette 
eau est un peu salée , trouble et chargée de ma- 
tière qu’elle ne dépose que long -temps après 
avoir été dans les- vases. 

Il y a encore une autre source du même 
genre, plus à la proximité de l’île ; mais à 
une très -grande profondeur, de sorte que 
Fou ne peut y aller que quand la marée 
est extrêmement basse, ou bien pendant la 
nouvelle et la pleine lune. Cette source, fournit 
Tome IL za 
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de l’eau excellente et en abondance. Elle 
jaillit d’une roche très-dure , et a beaucoup 
plus de chaleur que la précédente , puisqu’on 
peut y faire cuire des œufs. Jadis elle avait 
son issue beaucoup plus bas , dans la même 
X'oche; mais les pêcheurs l’ont bouchée avec des 
pieux d’un bois qui ne pourrit pas facile- 
ment J et par ce moyen ils ont fait remonter 
le jet de la source. Ceux qui ont assez de 
vaisseaux , prennent dans une seule fois la 
quantité d’eau dont iis ont besoin pour quinze 
jours , cet intervalle étant celui où la marée 
se renouvelle. Cette eau reposée , acquiert 
une limpidité parfaite , et devient même 
assez agréable à boire. On la dit aussi très-, 
salubre, et bonne dans plusieurs maladies,' 
lorsqu’on la boit chaude ; principalement 
pour les maux d’estomac , et pour ceux qui 
ont des dégoûts , ou qui ont perdu l’appétit. 
On en prend un grand verre , à jeun , et le 
mal se dissipe sous peu de temps. A un 
mille et demi de cet île , nord-ouest , on en 
rencontre une autre beaucoup plus petite. Elle 
est entourée de bancs de sable , qui sont 
recouverts par les eaux , à njarée haute : et 
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â’oii jâillîssent plusieurs filets d’eau cliaudej 
elle se nomme Draapsker. On trouve encore 
une source dans la mer , près de Sandoeé , 
qui est une des îles inhabitées de Flattoeé. Au 
printemps, on découvre le rocher d’où elle 
sort , garni de joncs et d’herbes marins. 
Elle a deux ouvertures rondes. Ses eaux sont 
si chaudes , qu’elles bouillonnent continuel- 
Jement, avec ce bruissement que l’on re- 
marque dans toutes les grandes sources. Elle 
a la vertu d’incruster , et ses bords sont 
couverts d’une croûte blanche. Lorsque le 
temps est calme , on apperçoit pendant 
la marée, les vapeurs qui s’élèvent hors de 
la mer. 

/ 

ürdholm est une autre petite île , située 
à l’ouest de Sandoeé; on voit jaillir non loia 
de-là, du sein de la mer, une source qui 
est la plus considérable de celles dont nous 
avons fait mention. Rejkey est le nom 
que porte une autre île déserte, située un. 
peu à Touest d’ürdbolm. Son nom lui 
■vient des vapeurs que les sources chaudes 
^lèfent à sa proximité, au-dessus des eaux 
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de la mer , puisque Re^'kej signifie île de 
fumée. 


§ 557. Tels sont les principaux bains de 
mer que Ton peut regarder comme autant 
de phénomènes qui rendent les îles de Breede- 
fiord très - remarquables , principalement 
celles de Flottoeé et Oddbiorns - Skiaer. Il 
serait bien à desirer que Ton tra\ aillât à y 
établir des salines ; l’une des ti'ois dernières 
sources dontnous avons parlé, présente toutes 
les commodités et les avantages possibles pour 
un pareil projet. Il est à présumer qu’elles 
doivent toutes trois leur origine à une veine 
principale: conséquemment en bouchant deux 
issues , et entourant la troisième d’un mur, 
qui s’élèverait d’un coté à une certaine hau- 
teur, on parviendrait à concentrer la chaleur 
de l’eau , et à la faire monter beaucoup au- 
dessus du niveau de la mer, qui est tout 
à la proximité 554). Cette entreprise 
pourrait se faire à bien peu de frais et* 
fans beaucoup de travail, en utilisant la 
saison des gelées pour la condensation des 


eaux. 
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§ S08. On a d’ailleurs dans le Westfiord, 
des eaux potables de cinq espèces , et qui 
sont de même nature que celle dont nous 
avons parlé plus haut (§ i 85 ). 

Température de l’Air. 

Température en général. 

§ 55 g. La température de lair doit natu- 
rellement varier beaucoup dans une aussi 
vaste étendue de pajs. Elle e.st à peu près la 
mêmedans le voisinage deBreedefiord et dans 
les îles qui en dépendent, si ce n’est pour- 
tant qu’en hiver elle est plus tempérée dans 
les îles qu’en terre ferme. Cette même tem- 
pérature se remarque aussi dans la partie 
septentrionale du bailliage de Bardestrand , 
et dans une forte portion de celui d’Isefiord, 
c’est'à-dire , vers le nord , jusqu’à la plaine» 
ou jusqu'au glacier de Fiord (§ 547)* On 
devrait s’attendre à y trouver au contraire 
des hivers très-rigoureux , puisque c’est la 
partie la plus septentrionale du pajs. Par 
exemple 5 Bardestrand est sous la même 
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«élévation que Skagefiord , que l’évêclié d’Ho- 
lutn et la majeure partie du Nordlaad qui 
en dépend. D’un autre côté , Kopenaes située 
au-delà du port de Bildedal , et Langenaes 
dans le golfe d’Arner , sont au même degré 
d’élévation que Langenaes et les autres can- 
tons les plus septentrionaux du Nordland. 
Conséquemment le bailliage d’Isefiord et la 
plus grande partie de celui de Strand , sont 
encore plus au nord. Malgré cela , il est bien 
rare qu’il y ait des hivers aussi rigoui'eux 
entre le Breedefiord et le Jokkelfîord , que 
dans le Nordland, excepté cependant lorsque 
la débâcle des glaces du Groenland en fait 
refluer vers ces parages. Ceci vient de ce que 
cette étendue de pays fait face à l’ouest, et 
qu’elle n’est habitée que près du rivage du 
golfe, où les glaces et les neiges ne séjournent 

pas aussi long - temps que vers l’est et le 
nord-est. 

Les vents de mer sont très-fréquens dans 
cette partie de l’Islande (§ ii, 186 et 352 ), 
et communément très-vifs , comme il arrive 
pfesque toujours sur les eûtes , si ce n’^ést 
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pourtant dans les îles où ces vents ne sont 
point arrêtés dans leur course , n’ont qu’un 
passage rapide, à moins qu’ils ne rencontrent 
des rochers de la mer qui les attirent à eux 
et les retiennent assez long-temps ( § 434^* 


Si les hommes se ressentent ici de ces vents 
vifs et rigoureux, les animaux n’en sont pas 
moins incommodés. Ils agissent meme sur 
les rochers de mer , les plus durs, ainsi que 
sur les plus antiques, dès qu’ils ont des entre- 
couches de pierres de sable. On remarque 
dans ces mêmes couches quantité de trous 
forés par 1^ violence de l’air , et qui pénètrent 
très-avant dans les rochers, ce qui les fait 
paraître comme si l’on y eût formé des cise- 
lures ou des andes. Cette singularité est cepen- 
dant moins sensible ici que dans d’autres 
endroits où le froid est plus rigoureux. Les 
vents de terre ou les vents d’est en général ^ 
sont aussi plus doux ici que dans les autres 
parties de l’Islande, parce qu’ils ont perdu 
leur violence avant que d’être parvenus à la 
pointe de la partie occidentale, où ils ren- 
contrent l’air de la mer , contre lequel ils. 
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ont à combattre plusieurs jours, et quelque- 
fuis des semaines entières, ce qui leur enlève 
leur füi’ce , et abat leur impétuosité. Les 
observations précédentes sur la température 
de Tair indiquent en partie pourquoi les hivers 
sont rarement rigoureux dans le "Westfiord., 
Les vents d’est du printemps sont en revanche 
les plus contraires à la végétation et aux 
bestiaux. 

Variation de la chaleur et du froid. 

§ 56o. Les expériences que nous fîmes 
dans la partie septentrionale du bailliage de 
Bardestrand , et qui furent répétées pendant 
quatre années consécutives avec le b romètre 
et le thermomètre, nous servirent à apprécier 
d’une manière exacte la pesanteur, la chaleur 
et la froideur de l’air. Le baromètre y est 
sujet à différentes variations, sans que nous 
puissions dire néanmoins qu’elles présentent 
?ien d’extraordinaire. En hiver, le thermo- 
mètre tombe rarement au degré d’un froid 
excessif : il arrive cependant que lorsqu’il 
fait des brouillards , il descend davantage 


s 


I 
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que quand il gèle. D’autrefois , lorsqu’il pleut 
ou qu’il vient un dégel au luilieu de l’hiver, 
il monte au degré des chaleurs modérées de 
l’été , et le dépasse même , lorsque le temps 
est couvert. En été , si le temps est calme > 
on éprouve quelquefois, sur de certains points 
opposés aux rayons du soleil , une cha- 
leur presqu’insuppurtable. Il est rai’e néan- 
moins qu’il ne survienne pas au bout do 
deux ou trois jours quelque variation sen- 
sible dans le temps. 

Phénomènes. 

§ 56 r. On voit ici comme ailleurs (§ 14, 
igi , 354 ) > diflërens phénomènes dans 
l’atmosphère; mais les orages sont peu fré- 
quens dans cette péninsule , et on n’entend 
le tonnerre que de loin. En revanche l’air 
retentit fréquemment de bruissement et de 
sons extraordinaires , principalement dans 
le Reykelîord , où se trouve le port , ainsi 
que dans la partie du nord , voisine du 
rivage de Horn. Ce que les Islandais 

appèlent Laplelltur , et qui signifie feu 
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aèrîen (i), paraît particulier au "Westliord ; 
et sur - tout à la partie septentrionale du 
district de Bardestrand. Ou ne Tapperçoit 
qu’en hiver, lorsque le ciel est un peu chai'gé 
de nuages accompagnés de grands vents et de 
flocons de neige, mais que le haut de l’atmos- 
phère est serein. On voit alors , pendant la- 
nuit et dans l’obscurlié, le ciel tout en feu 
pendant un assez long espace de temps. La 
terre se trouve pareillement éclairée , comme 
s’il faisait des éclairs continuels. Si ce n’est que 
la lumière du météore n’a pas un mouvement 
aussi prompt, ni aussi rapide. L’aurore bo- 
réale la plus remarquable est celle arrivée 
le 25 janvier 1762. Ce qui donne lieu à ces 
phénomènes lumineux , c’est que les vents 
soufflant avec une impétuosité, et repoussant 
dans les airs une meme quantité de neiges, 
elles se trouvent éclairées par ce qui reste 
de lumière dans l’atmosphère. Les habitans 
qui en ignorent les causes, s’en épouvantent, 
et prennent ces aurores boréales pour des 
éclairs prolongés. Elles ont cela de dangereux , 


( 1 ) C’est ce que nous nommons aurore boréal*.. 


1 


C 347 ) 

qu’elles effrayent prodigieusement les bes- 
tiaux , et principalement les chevaux qui en 
deviennent comme enragës. On les voit alors 
prendre le mors aux dents , se sauver dans 
les montagnes , et franchir les rochers , où 
ils se brisent les jambes , ou se tuent dans 
les précipices. 

Différentes espèces de Terres. 

/ 

Terres ordinaires^ 

§ 562. Pour ce qui est des terres ordi- 
naires, on trouve ici les memes espèces que 
celles que nous avons désignées ailleurs 
(§17, igi , 354). On rencontre par-tout, 
près des villages et du côté des montagnes , 
une terre noire , des jardins. Dans plusieurs 
endroits, c’est une terre marécageuse (§ 17, 
^9^)3 11 y a très-peu de tourbe (§ 18), et 
où il en existe , ses couches ont rarement 
plus de deux à trois pieds d’épaisseur. Les 
couches de terre qui couvrent les rochers , 
sont aussi très-peu épaisses. A quelque dis- 
tance du rivage, on trouve des pierres éllnlées 
par les eaux , de la poussière et des brisures 
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de coquillages (g 194 ). L’intérieur du Gils- 
fiord est rempli d’une terre marécageu>e 
noire et infecte. Celte terre qui est un mélange 
de planles marines et terrestres pétrifiées , 
se trouve mêlée outre cela d’une argile 
bleue ( I ). Sa couche a six à sept pieds* 
d’épaisseur ; il est dangereux de traverser ces 
montagnes. 

§ 563. Les autres espèces de terre sont : 
une terre pareille à celle qui existe dans 
le Rejkholtsdal, et dont nous avons donné 
la de.-cviption ci-dessus : ou la trouve ici dans 
le Sueloegsdal , près de Patrixfiord ; 

Une terre très-fine et un peu grasse , qu’ils 
appèlent Bleikia, On la rencontre dans la 
paroisse de Pelle , qui est du bailliage de 
Strand , vers le haut d’une montagne du 
Mokallsdal. Une longue éminence appelée 
métairie de Mokol, est entièrement formée 
de cette terre, dont il y a deux variétés ; 
l’unequi est blanche et fine, l’autre, jaunâtre 


( 1 ) Argilla, coîjinimiis plastics. 
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et communément grossière. La première est 
plus tenace et plus glaiseuse que Tauli'e, Elle 
soutient assez bien le feu, et ne fait point 
effervescence à feau-forle. Elle est prescjue 
inodore; elle est sèche et rude au toucher , 
au lieu que fautre est un peu acide. On en 
fait usage avec succès pour les plaies et 
maux extérieurs , en l’appliquant en poudre 
GU en forme d’emplâtre: on en vient chercher 
de très-loin à cet effet. Il y a quelques années 
que cette terre donna lieu à un procès. Un 
particulier qui habitait le voisinage , s’avisa 
d’en distribuer à son monde en place de 
beurre; mais la supercherie ne tarda pas à 
être reconnue, et il fut traduit en justice. Ce 
Irait n’était pas tout-à-fait nouveau, et nous 
présumons que cette terre pouvait n’être 
aucunement nuisible. Personne n’ignore qu'oa 

fait beaucoup d\isage , en médecine, de la 
terre sigillée. On sait aussi que dans des temps 
de disette, on a été obligé de recourir à de 
certaines terres , d’en mêler parmi, le grain, 
et d’en amalgamer dans le paim Les sauvages 
de l’Amérique , près du fleuve d’Orénoque , 
font usage de ce procédé, qui a été' imite 
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quelquefois en Europe. Il paraît qu’on eti 
trouve à Bleika , presque par-tout où il y 
a eu des sources d’eau chaude : on en re- 
marque beaucoup de traces dans cette contrée, 
ou du moins dans son voisinage. Elle a la 
même propL’iété que le bol des thermes, que 
l’on trouve ailleurs dans le pays(§ 200 et 224). 


3 °. On découvre dans une chaîne de mon- 
tagnes de la lande de Frekyllis, entre Sien-- 
grimsfiord et le port de Reykiarhord , une 
argile rouge , dont les couches ont trois pieds 
d’épaisseur : elle est ferrugineuse. 


4®. Ce qu’on appelé Kolar dans le paysj 
est une argile couleur de vermillon clair. Ort 
lati'ouve dansla mer, près des îles deBreede- 
fiord. On l’exploite lorsque la marée est très- 
basse. Après avoir été bien lavée et séchée , 
on l’employé soit à l’huile , soit en détrempe, 
pour les livres et autres objets ; elle est ua 
peu ferrugineuse. Quoique ce nom soit connu 
généralement , il parait dériver du mot latin 
Color : plusieurs anciens auteurs Islandais 
en font mention* 
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5 *. Leur Blaaâjord est une terre rare J 
ferrugineuse, peu compacte , légère comme 
une poussière , et ressemblant beaucoup au 
bleu de Prusse. On la trouve entre la tourbe 
maigre et aride du SoegloesdaL 

6°. On trouve de plus une terre verte 
qui n’est à proprement dire qu’une argile 
ferrugineuse des marais: celle-ci existe dans 
une source marécageuse des environs de 
Rej^kholum. 

Différentes espèces de Pierres 

ou Roches. 


Roches. 

§ 564. On remarque parmi les différentes 
espèces de pierres 1°. Une roche formée 
d’une amalgame de terre et de sable (i) , en- 
durcies ; et en partie vitrifiées par l’action 
des feux souterrains : nous en avons déjà 
parlé ( § 209 , 358 . ) 2°. La seconde es- 
pèce , qui n’est pas moins abondante que 


1 ) Saxum terrcstri arenacenm petrosum, fuscumJ 
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la première, est une roche rouge (i) que 
l’on rencontre entre une argile visqueuse, 
et des couches de terre. Elle existe aussi com- 
munément entre les couches des rochers. II 
y en a une variété qui est plus grossière, et 
mêlée de sable ( § 207 , 208 , et 358 ). 
C’est dans les montagnes de Bardestrand , 
que l’on apperçoit le mieux les couches de 
cette i-oche. On en trouve d’un grain assez 
fin , dans le haut de la lande de Sand ; on 
s’en sert dans la peinture. 3°. Il en existe 
une espèce , d’un grain encore plus fin que 
la précédente, près de Purkoé , à quelque 
distance de Gilsfioi'd , que les habitans du 
pays nomment Purkeyar - Farve , et jjue 
les relieurs employent pour leurs livies 
on en fait aussi une couleur à l’huile, le 
commerce fait des exportation de cette pierre: 
Elle est même assez recherchée , quoiqu’elle 
soit à peu près de même qualité que celle 
que nous venons de citer , à l’exception ce- 
pendant qu elle a plus de finesse , et un 
rouge plus foncé, qui approche du bleu. 



( 1 ) SaxuiJi Qcliracco argilîosum ruhrum. 
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On emploie néanmoins de préfe'rence , celle 
dont la couleur est d’un rouge pâle , et qui 
a quelque cliose de gluant , lorsqu’on l’ap- 
plique sur la langue. Il y eu a encore une 
variété , qui est très-dure, et d’un rouge 
foncé, pleine de petits trous ronds, dans 
son intérieur. Ces trous sont quelquefois rem- 
plis d’une matière encore plus dure que la 
roche même, quoic]ue de pareille nature et 
qualité. Elle ne fait point efTervescence à 
l’eau-forte. Mise au feu , elle se brise et perd 
de sa couleur. 4°. La quatrième que l’on 
rencontre , est une roche marneuse , d’un 
gris tirant sur le vert , ou une espèce de 
stéatite (i); on la nomme dans le pays, ne- 
tiastein. Elle existe ici dans diHerei;is endroits; 
elle forme principalement une couche très- 
vaste, près d’Arnarfiord , dans la paroisse 
de Selardal , où ou l’exploite. Les habltans 
la taillent et en font des pierres à égniser 
les outils qu’ils employent pour monter les 
filets dont ils se servent pour prendre la 


C X ) Saxum margeum è grUeo suhviride , steatites^ 

Tome JL 23 
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truite et le denté ^ ou cjcloptère (i) ; c’est 
pourquoi ils lui donnent aussi le nom de 
Netsteen ( pierres à filets ). Elle est un 
peu plus rude au toucher, que la vraie sléa- 
lite; néanmoins assez lisse, et point du tout 
mélangée de particules sableuses , grossières 
et sensibles au tact. Quoiqu'elle ne soit pas 
également lisse, lorsqu’on la brise à contre 
sens, néanmoins dans cet élat, elle est sus- 
cep'tible de recevoir un beau poli. Sa couleur 
est telle que nous Tavous désignée plus haut. 
Elle taitfortemeuteHèrvescence à l’eau-forte, 
et durcit au feu, où elle prend une couleur 
d’un gris foncé et bleuâtre. 5°, Il existe une 
variété de cette roche , qui se nomme dans 
le pays Kliaagriot ^ de laquelle on taille 
des pierres rondes. On fait dans le milieu 
de celles-ci, un trou de la grandeur des deux 
poings, pour placer les pilliers des métiers 

4 

qui servent à la tisseranderie. C’est dans 
le Gillestad , dépendant de Reykholt-Sveit , 
que l’on rencontre la meilleure qualité de 

> ■ ■■■■■ ■ , — ■ I, ■ I P— 

( 1 ) Cyclopteus^ 
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cette roche 5 et c"est de-là que les habltans 
de tout le voisinage s’en procurent pour 
l’usage que nous venons d’indiquer. 

Roches communes. 

§ 565. Les roches communes, sont: 
ï®. Leur Graaherg^ c’est - à - dire , la roche 
grise ordinaire (i), qui n’est autre chose que 
la roche sableuse, cimentée d’une ochre fer- 
rugineuse, et mêlée plus ou moins, avec un 
spath des champs, et des cristaux de spath 
( § 22 , 2 o 5 et 35q ). On la trouve princi. 
paiement dans les montagnes primordiales , 
près de la cime de leurs rochers. La variété 
dont nous avons parlé ( § 36o ) , existe 
presque par-tout, le long du rivage ( 2 ), 

2 ^ On décîouvre encore une autre roche (3) 
dans la partie de montagnesqui sont presqu’au 


( 1 ) Saxnni griseum vuîgare. 

( 2 ) Saæum, è griseo canescens rosis cavemulis 
porosuiu» 

( 3 ) Saxum arenario-micaceum , cavernulis minu^ 
tissimis et dcnsissimis porosum ^ plerisque quarzi albi 
particuUs replctls. 
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tnà de Patrîxfiord. Celle-ci paraît ne devoir 
son origine qu’aux incendies souterrains , qui 
ont été général ; mais les particules de quartz 
ne s’y 'sont formées que dans la suite. Cette 
roche se dissout difficilement au feu, ne fait 
pas ellérvesceuce à l’eau-forte. 

3®. Enfin on voit une troisième espèce de 
roche grise en forme de basalte ( i ) : elle 
est composée de la même matière que la 
précédente : on fappèle dans le pays , Stud- 
laberg. Elle présente eu partie des colonnes 
étroites , comme celles que l’on voit dans 
le Gloekenberg ( montagnes des Cloches. 
§ 4y5 ), et d’autres qui sont beaucoup plus 
fortes. Ou trouve communément cette va- 
riété près du rivage : elle est beaucoup plus 
foncée en couleur que la précédente. Elle a 
trois à quatre pieds d’épaisseur , quelquefois 
davantage , et présente tantôt cinq , tantôt 
six, et par fois sept faces ( § 218 ). La 
plûpart de ces colonnes sont fendues en 
travers ; malgré cela les morceaux ont 


( i ) Sa^um BasalUforme gn$Qum%^ 
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encore depuis dix jusqu’à seize pieds de 

longueur. 

4 °. On appelé ici FroeUahland , ou mon- 
tagnes entasse'es par les géants , certaines 

0 

chaînes de rochers composés de basaltes, 
arrangées avec ordre , et pour ainsi dii'e avec 
art , qui -paraissent n’être qu’une variété de 
la roche dont nous avons parlé en dernier. 
La différence la plus remarquable que l’ou 
voit entr’elles , est que les inorceaux n’ont 
que six pouces à un pied d’épaisseur , et 
qu’ils.se trouvent posés les uns sur les autres en 
couches horizontales aussi serrées et aussi unies 
que si on les eut taillées au ciseau , et qu’elles 
eussent été placées par Tarchilecte le plus ex- 
pert. Leurs extrémités se présentent comme 
si on les eut coupées à dessein : chaque sépa- 
ration , est au moins depuis 6 Jusqu’à iz 
pieds de longueur. On prendrait ces édifices 
de la nature, pour de longs murs eu maçon- 
nerie. Ils s’étendent à un et deux milles à 
travers les montagnes, comme on le voit 
dans les golfes , ou on découvre ces couches 
dans les deux extrémités. Ou les remarqua 
aussi très-avant dans la mer , où il y a dejs. 

-O. 
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îles et des anses ; ils y occasionnent des 
courans , principalement dans les détroits. 
On voit, pre>que par-tout , dans cetle île, des 
murs rocailleux; mais c’est néanmoins dans 
la partie occidentale qu’ils sont le plus 
communs ^ et principalement dans le voi- 
sinage du Breedefîord , et des îles qui l’envi- 
ronnent. 

Il y a encore Une autre chaîne de rochers 
pareils qui s’étend de Bulands-Hoefde ( § 402) 
à travers la baie qui va au port de Revet. 
Elle a trois milles de longueur.. Lorsque la 
marée est très-basse, on en découvre au 
moins un quart de mille. Cette chaîne s’appèle 
dans le pays, Troelkona-Gardur ^ parce que 
le peuple raconte qu’une géante l’avait cons- 
truite afin de lui servir de pont pour arriver 
au port que nous venons de nommer. Lors-- 
qu’il y a de ces murs de rochers qui tra- 
versent des soui'ces , des fleuves ou des lacs 
d’eau douce, ils prennent alors le nom de 
Steinbagar , qui signifie arc ou pont de 
pierres. Les mineurs des autres pays con- 
naissent parfaitement cette roche, puisqu’ils 
sont obligés d’y faire des excavations très- 
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pénibles pour y percer et suîvi’e le filon des 
nie'laux. Elle a des avantages en Islande , 
puisqu’elle sert à soutenir et^àlier les rochers 
détachés , et à former près des baies et le 
long du rivage, des espèces de ponts ou roules 
pour les voyageurs. On pourrait aussi l’em- 
ployer à la bâtisse. 

Quand à son origine, elle pai'aît être la 
plus ancienne roche qui existe eu Islande; 
car dans les montagnes de formation moins 

O 

anciennes , comme par exemple , dans le 
Gloekenberg et autres, qu’on voit clairement 
u’avoir été formées que des bouleverseniens 
occasionnes par les incendies souterrains, on 
^ rencontre fréquemment de ces masses gigan- 
tesques jetées au hasard les unes sur les 
autres dans tous les sens. Quoique bi'isée et 
dispersée par morceaux, elle appartient ce- 
pendant aux montagnes régulières ou primor- 
diales ( § 4 , 124 et 127 ). Il y a des endroits 
où elle n’a souffert aucunes secousses , ni 
changement, et où elle a conservé à une 
assez forte distance dans la montagne, où elle 
existe depuis son oidgine, la même assiette 
dans ses couches, ce qu’un observateur ne 


x. 
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verra pas sans quelcjne étonnement. Supposons 
maintenant qne ces murs de rochers (§ 218 ) 
ajent été formés comme nous l’avons dit , 
il faut que dans leur origine ils se soient 
trouvés en couches horizontales, et que les 
colonnes d’où ils prennent leur existence , 
ayent été perpendiculaires ; qu’ensuite , dans 
un bouleversement général , ces morceaux de 
roches aycut acquis la fox’rne d’un rnur,par 
l’effet de la direction que ce bouîevex'semeut 
leur a imprimé , comme on le remarque 
dans la totalité de cette chaîne de mon- 
tagnes. 5°. La dernière espèce de pierres 
existantes ici , est le Blaagryle ^ dont nous 
avons parlé ailleurs 47 ^) • OU la trouve 
dans plusieurs endroits du rivage- 

% 

Roches de qualité supérieure, 

g 566. Les roclies de qpalite' plus fine 

sont: i“. le diamant d’Islande: il y en a 

dans le district de Dale , sur les montagnes 
qui avoisinent la cure de Hvara ; mais il n’y 

est pas . en masses aussi fortes que dans le 

Thorgei’-Ï'eil ( § }. 


», 
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2*^. On trouve ensuite dans le Reykliolt- 
sveit 5 un Irès-Joli cristal qui est une vai'ieUé 
de ce diamant d’Islande. Au premier coup- 
d’œil , on le prendrait pour une masse 
de salpêtre composée de lames étroites et 
parallèles. 

r 

3*^. Il y en a une autre espèce de forme 
sphérique ( i ) ; on Tappèle Drangasteutar ^ 
qui signifie pierre de specLre. On .rencontre 
de ces boules dans plusieurs endroits de 
la partie méridionale de l’ile, dans la mer 
et dans les rochers qui la bordent. Elles 
sont noires au dehoi-s, opaques et cassantes, 
comme si elles eussent déjà été au feu. En 
plaçant de ces boules dans un appartement 
obscur, lorsque l’air est chaud et quele soleil 
luit , elles donnent de la lumière ; nous en 
fîmes Fessai , principalement avec celles qu’on 
trouve dans les îles de Breedefiord, où il y 
en a de blanchâtres et d’obscures. Ceci n’a 
rien de merveilleux pour les naturalistes , 
et ne peut étonner que des personnes peu 


1 ) Spœm cristallinœ cristallh ^apè^repktw^ 
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instruites; c'est sans doute à cette qualité 
qu’il faut attribuer le nom qifon lui donne 
ici, où le bas peuple croit encore aux spectres 
et aux revehans. 

La roche désigne'e sous le nom de 
Steenkar ou Steenkiaerna , n’ett qu’une 
variété de la précédente. Ces deux noms sont 
pris cependant dans deux acceptions diffé- 
rentes , c’est-à-dire , que l’on donne à cette 
roche celui de Steenkar y lorsque ses trous 
arrondis, occasionnés par l’air, et assez grands 
pour y passer le poignet , sont chargés de 
cristaux qui se détaclient à la suite des temps, 
soit par l’action de l’air, soit par le lavage 
des eaux de mer ; mais lorsqu’en place de 
cristaux on n’y rencontre que des boules 
pierreuses de même nature que celles de la 
roche même , on fappèle alors Steenkiaerna» 
5®. La cinquième espèce est une sorte de 
cristal de Spath ( i ) , que l’on rencontre par 
fragmens sur le rivage de la mer , princi- 
palement sur le bord des îles de Breedefiord. 


% ) Cristallits liuoralis clivitatlbus Jiexagonis* 
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Ce cristal est plat, à demi - transparent et 
blanc, quoiqu’il ait des morceaux qui soient 
rouges dans Tintérieur. Après avoir été ex- 
posé quelque temps à Tair , il devient ua 
cristal de Spath parfait , égal à celui dont 
nous parle W^aUerius (§64, 16, 4). 

6®. On rencontre dans les rochers qui 
bordent la mer , un Spath quarzeux ( i ) , 
d’un blanc bleuâtx’e, qui prend un très -beau 
poli. 

7®. On en trouve un autre ( 2 ) qui est 
mélangé de rouge et de blanc. Les habitans 
du pays l’appèlent Eldtinna , et les étrangers 
lui donnent le nom d’agate sanguine. Ce 
dernier se découvre près des l'ivages de 
Breedefiord : il y en a plusieurs variétés , 
mais presque toutes de la couleur indiquée 
ci-dessus, à l’exception d’une qui est blanclie 
et bleue. Les Islandais l’appèlent Glerhallur, 
lorsqu’elle est bien transparente. Elle devient 
très-belle au'poli. II en existe d’ailleurs beau- 
coup d’autres sans nom déterminé. 


( 1 ) Spathum quarzi sphœris îamellosis soUdis. 

( 2 ) Spathum scintUlans albo et rubro varicgatum». 
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8^. Le spatli calcaire rliomboVdal (i)> 
que Ton trouve ici, est le cristal disdiaclas- 
tique de BarthoUn (2), que les autres na- 
turalistes appèlent cristal d’Islande ( 3 ). Il 
a une forme rhomboïdale , avec des facettes 
paraîèlles , un peu alongées. Mis dans de Teau- 
forte, il fait une effervescence égale, qui 
continue jusqu’à ce qu’il soit entièrement 
dissous. Sa double réfraction le sépare de 
tout autre spatb. C’est en Islande qu’il a 
coïnmencé d’être connu, après quoi plusieurs 
naturalistes en ont donné la' description, 
entr’ autres , Hill , dans son History of Jos- 
sils 5 ToL Ed, Lond. pag. 333 . 

9°. On y voit encore un autre spatb cal- 
caire (4), près du rivage de Breedefiord ; 
celui-ci n’est que très-peu transparent, anais 
blanc et très - luisant. 


( 1 ) SpatJium calcarcum rJiomboïdale objecta 
duplicans, 

( 2 ) An Bartholini cristallus disdiaclustica. 

( 3 ) Cristallus Islandica. 

( .4 ) ^p^thuni calareuin oltcmm rhovibo'idalc objecta 
non duplicans» 


ê 
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ïo®. Vient ensuite un autre spath blanc 
et bleu, d'une espèce particulière (i) , qui 
se présente par couches irrégulières et aigues 
au dehors : il est à demi-lTansparent, et 
très-dur. On' le trouve dans la lande de 
Thingmann , et dans une montagne au nord 
de Torskefiord , qui fait partie du défilé 
d’Hialle. 

II®. On trouve aussi un quartz couleur 
de chair (2) , dans plusieurs cantons du 
Breedefiord, et près de ses golfes : il existe 
dans les fentes , ou franctuosités des mon- 
tagnes que formât feau et les pluies. On 
Tj voit d'un à deux pouces d'épaisseur. C'est 
près de Gilsfiovd , que Ton trouve le meil- 
leur quartz de cette espèce , lequel est 
passablement fin , et se vitrifie facilement 
au feu. 

12®. L'Islande produit aussi une zéollte 
blanche et pure ( 3 ) , inconnue jadis dans 


( 1 ) Spatiim panasiticum album aspredine vari6 
formatum* 

i. ( 2 ) Spatlium parasiliatm colore cameo^ 

( 3 ) ZeolUes albus purus, 

\ 


cette île. II n’y a que quelques années que 
nous en fîmes la découverte , et l’envojâmes 
à l’Académie des siences de Copenhague ; 
les savans des autres pajfSjet principalement 
les Suédois , ont examiné les qualités de 
cette pierre , et rendu compte au public du 

V 

résultat de leurs expériences. On la trouve 
tantôt par fraginens détachés , mais plus 
souvent en masse renfermée dans les mon- 
tagnes, et assez fréquemment dans les ro- 
chei's qui bordent la mer. Elle prend assez 
volontiers la forme de cristaux, et ses su- 
perbes rayons ont tous la même direclion 
vers un point commun où ils se terminent 
en un grand nombre de petites lames aigues: ils 
forment comme des étoiles, lorsqu’on les 
contemple d’en haut. Ils sont d’ailleurs à 
peine transpax'ens , et composés de pieiTes 
peu luisantes , blanches, fines et extrêmement 
douces au toucher. C’est sans doute ce qui 
leur a fait donner le nom de zéolites , et 
en Islandais celui de Stiernesteen ^ qui si- 
gnifie pierres à étoiles. On en rencontre une 
variété qui est formée de morceaux paral- 
lèles et plats , ayant à peu près un pouce 
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d’épaisseur. Il ne faut pas s’imaginer que la 
nfême régularité existe toujours dans ces 

I 

fragraeus ; ou en rencontre au contraii'e beau- 
coup plus d’irréguliers et de brisés; de ma- 
nière que chaque brisure fournit sujet à des 
observations particulières. D’ailleurs cette 
pierre est ici généralement très -blanche et 
très-fine; on en trouve qui n’ont au dehors, 
aucune forme bien déterminée. Il y a beau- 
coup de ces zéolites près de Dyrfiord, situé 
dans l’Isefiord, vers le nord, et à la proxi- 
mité du rivage : elles y sont très-belles. Les 
morceaux sont communément petits , mais 
ils sont en revanche très-blancs, très-purs, 
et entièrement luisans. Ils sont aussi très- 
compactes et si durs qu’avec leurs pointes 
GU peut forer des trous dans le bois. Sans 
pourtant que cette dureté soit assez forte 

I 

pour donner du feu au briquet. Il j a de 
de ces zéolites qui sont rudes/ et cassantes. 

Elles se mettent facilement en fusion au feu, 

et procurent un verre blanc. Elles ne font 
pas effervescence à feau-forte, mais elles se 
dissolvent après y avoir roté une couple 
d’heures , et deviennent alors une matière 
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semblable à du blanc d’œuf battu. En la 
faisant sécher, la poudre qu’elle produit 
rude au toucher : si on la mêle avec de la 
terre à potier , celle-ci se cuit beaucoup 
mieux, devient plus dure, acquiert plus de 
couleur et une plus belle apparence. 

Il y a dans le règne lapidaire , quelques 
matières connues , qui ont beaucoup d’affi- 
nité avec la zéolite , et il serait à desirer 
qu’on en fît fessai , pour s’assurer si l’on 
ne pourrait pas les employer pour la por- 
celaine. 

i3°. Ou trouve un gypse spatbeux en pyra- 
mides cristalisées , dans Pile de Breedefîord, 
Les habitans le nomment Skrifsandstein , 
parce qu’ils s’en servent pour mettre sur l’écri- 
ture, d’autant plus qu’on le pulvérise faci- 
lement , et que sa poudre est un peu luisante. 
Ce n’est cependant pas le meilleur sable 
dont on puisse se servir pour, l’écriture , 
puisqu’il dégénère eu une poudre calcaire.. 
Ce spath est d’un blanc fade,' et ses cris- 
taux sont tendres et cassans ; mais la couche 
dans laquelle il se trouve , est blanche? 

assez épaisse , et entrecoupée par intervalles ? 

de 
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de bandes assez minces et irreguliçres, d’une 
terre rouge. On le rencontre dans les roches 
communes qui ne sont point battues parla 
mer. Il a tant de ressemblance avec le plaire 
qui se voit dans les parties nord et sud de 
l’île 5 hors des mines chaudes de soufre, 
qu’au premier coup - d’oeil il serait très- 
difficile de les distinguer, 

Natturu-Steinar. 

§ S67. Sous le nom de Natturu-Steînar 
qui signifie pierres de la nature , les Islan- 
dais comprennent diverses espèces de pierres ; 
ce nom par lui-même ne signifie que pierres 
fines, quoiqu’il s’en trouve très-peu de ce 
genre parmi celles que les Islandais mettent 
dans la classe des Natturu-Steînar ; on peut 
avec plus de raison , y comprendre celles 
qui ont quelques singularités dans leur con- 
formation , et qui ont donné lieu à une foule 
de préjugés; les uns y attachent une vertu 
surnaturelle , et le pouvoir de rendre heu- 
reux ou malheureux, et de guérir diverses 
maladies ; d’autres leur attribuent le don de 
Tome IL 24 
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chasser les revenans, les spectres et les es- 
prits malins. On en classe parmi elles , cer- 
taines qui n’appartiennent aucunement au 
règne lapidaire , telles que le succin ( i ) et 
autres , dont nous parlerons ailleurs ; celles 
dont nous prétendons parler ici > n’étant que 
des pierres à figures , ou herborisées. Ou en 
ti’ouve de très-belles et très-curieuses , sur les 
côtes du cap nord : j’en ai vu une qui avait 
l’empreinte d’une tête de mort. On y découvre 
aussi , de même que près des îles de Breede- 
fiord , de très-belles calcédoines , des onix, des 
agates herborisées et plusieurs variétés, des 
pierres fusibles , des quartz et 4es cristaux, dont 
nous avons parlé plus haut. Leur beauté et les 
figures dont elles sont empreintes , prêtent 
vraiment à l’imagination. Les uns croyent 
y découvrir des têtes ou autres parties du 
corps humain , ou d’animaux ; d’autres y 
trouvent les formes d’œufs de poissons : il 
y a de ces pierres qui semblent couvertes de 
rubans colorés. Des habitans en font des 


( i ) Succinunu 
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collections entières , qu’ils conservent dans 
des bourses de peau : cest ce qui fait que 
ces pierres deviennent lisses , et que l’on croi- 
rait qu’elles ont été poliesj D’autres les 
mettent, par préjugés , dans des petits sacs de 
toile fine , avec du froment. Ces collections 
passent d’héritage en héritage ; et lorsqu’elles 
s’égarent, c’est regardé comme une perte irré- 
parable. Un nommé Jon Gugmunsen, paysan. 

♦ 

qui était très-rusé, et qui ne manquait pas 
de connaissances , acheva d’induire en 
erreur un grand nombre de ces bous insu- 
laires , en confirmant par ses écrits , leurs 
opinions superstitieuses sur les différentes 
Vertus de ces pierres. Tl vivait dans le siècle 
dernier , et quelques savans étrangers l’ap- 
pelait le Pline de l’Islande. Entiché lui- 
même de toutes sortes de préjugés , qui le 
portaient à des extravagances , il lui fut 
enjoint de quitter le pays. Mais il y resta, 
aucun navigateur étranger n’ayant voulu le 
prendre à bord de son bâtiment. Il jouissait 
outre cela , de la protection de quelques 
grands , à qui il fournissait des détails sur 

Igs oiseaux , poissons et plantes du pays. 

24. 
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üu burë , appelé Jon Dadesen \ vivait 
dans ce même temps clans la partie mé- 
ridionale de Tîle ; il fît paraître en 1672 
une encyclopédie en manuscrit , ayant 
pour titre Grundreicl. Ce n’est presqu’une 
compilation d’anciens ouvrages imprimés ; 
et ce qu’il y dit sur les plantes, les miné- 
raux et autres objets de Thisloii'e naturelle 
du paiys , se trouve rarement conforme à la 
vérité. En parlant des pierres précieuses et 
autres, il donne comme Gugmundsen dans 
la superstition et l’extravagance , et leur 
attribue une foule de. vertus et de propriétés. 
Ces deux hommes doivent avoir eu dans ce 
temps là beaucoup d’adhérans et de pro- 
séiites, puiscju’on ne parlait pour lors en 
Islande que de procès et d’exécutions de 
sorciers- 

I 

Pierres produites par les incendies 

SOUTERRAINS ET AUTRES. 

Pierres produites par les incendies 

souterrains. 


§ 568. On trouve près du Weslfîord 
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toutes les espèces de pierres qui ont pu être 
produites par les incendies souterrains; mais 
pas aussi abondamment que dans les autres 
endroits dont nous avons donné la descrip- 
tion* On rencontre presque par - tout cette 
roche ( i ) dont nous avons parlé ailleurs 
(§ 210), et que tous les naturalistes repré- 
sentent comme être antérieure aux feux souter- 
rains qui ont bouleversé le globe. Il n’y a ici 
que bien peu de ces Hraun ou laves ( 2 ) dont 
nous avons déjà fait mention (§211 et 478 ) ; 
aussi les annales du pays ne disent nullement 
qu’il y ait eu des incendies souterrains dans 
ce canton; les babilans ont pu, tout au plus, 
avoir ressenti quelques secousses , sans avoir- 
été exposés aux terribles bouleversemens qui 
ont eu lieu ailleurs. On trouve néanmoins , 
au-dessus et en dessous, des rochers au lit 
de scories de terre noire et rouge qui reposent 
sur une légère couche de décombres rouges 
très - ferrugineux. C’est dans le rivage dut 

( 1 ) Siixum rude semiliquatum^ 

' ( a ) Saxuiîi- Üquàtziîv cavcmosurn. aspcmm^ 

î4 • *1 
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Westfiord et dans la partie qui composé 
Félévation de son talus, que Ton découvre 
les couches de laves les plus remarquables; 
on les distingue parfaitement à mesure que 
les eaux haussent ou baissent, ce qui se 
rapporte avec ce que nous avons dit ( § 26 ) 
en parlant de Lundoe et de la partie méri- 
dionale de rîle. Les énormes glaciers de 
Glama et de Drange ( § 65o ) ofïrent des 
preuves si évidentes de l’existence des eaux , 
des pierres-ponces et des scories de terre qui 
se rencontrent dans leur base , qu’il n’y a 
pas à douter qu’ils n’ayent été totalement 
bouleversées par des incendies volcaniques , 
comme tous les autres glaciers de l’Islande 

(§ 435 ). 

Ou trouve par-tout le long du rivage une 
autre roche, dont le principe vient des frag- 
mens qui ont été détachés de ces montagnes* 
11 y en a de la blanche et de la noire : les 
Islandais appèlent ces pierres Skuursteen* 
Il y a des cantons dans les îles où on 
découvre des couches entières de la roche 
blanche , à deux et trois pieds d’éléva- 
tion au - dessus du niveau de l’eau ; mais 
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elles sont couvertes maintenant d’un Ht de 
terre de l’épaisseur d’un pied , revêtues de 
gazon. . 

On trouve une quatrième espèce de pierre 
dans lajurisdictiondeDale, près de la forêt de 
Magnus et ailleurs; c’est une agate d’Islande, 
nommée dans Je pays Raveinner; mais elle 
est de qualité médiocre, et on ne la ren- 
contre qu’en petite quantité. lien existe une 
cinquième dans les montagnes blanches ^ 
près de Saclingsdal , situé dans la juris- 
diction de Dale. Cette cinquième espèce 

est le verre natif , vert et noir (§ 216, 

* 

217 et 478 ). 

Tufs. 


§ 569. Pour ce qui concerne les anciens 
tufs , on en trouve que des petits frag- 
mens (§ 218, 223 et 478) , tant ici que 
dans le Saclingsdal, dans le haut , du Mo- 
kallsdal, et dans quelques autres endroits. 
On rencontre le tuf argileux et blanc 
des thermes , près des sources d’eau bouil- 
lante dont nous avons parlé en dernier 
lieu. 
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Breccia , ou Roches de sahle. 

§ Syo. On trouve dans plusieurs endroits ; 
vers ]a. cime des montagnes, ces rochers 
de pierre sableuse, composés dans leur inté- 
rieur de pierres de toutes espèces (§478). 
C’est dans les montagnes qui bordent la mer 
et dans les îles qu’on les remarque principa- 
lement. Ceux qui existent dans le Reykbolt^ 
sont de ce genre ( § 554 )• 

Minéraux. 

Pyrites martiales de soufre. 

f 

§ S71. On ne rencontre point ici de soufî’e 
natif; mais on trouve en revanche dans dif- 

V ' 

férens endroits des lames ou dales de ces 
pjrites de soufre dont nous avons déjà parlé • 
elles existent encore plus fréquemment en 
cubes. On en voit principalement dans la 
jurisdiction de Dale, à la proxiinilé de la 
cure de Hvams, dans une espèce d^argile 
blancliatre , ainsi que sur une éminence 
appelée Gulltnelur 3 qui est formée da 


I 
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décombres et de petites pierres, et située 
dans le voisinage de Staderhal. On cro^^ait 
d’abord y découvrir de l’or et de Targent. 
Les gens du pays assurent que Ton eu 
exploitait jadis, et que Ton en Taisait des 
cachets, des boutons et autres objets pareils. 
On trouve d’ailleurs ces morceaux de pyrites 
dans une espèce d’ai’gile brunâtre et endurcie. 
Lorsqu’on les fait rougir au feu clans un 
creuset, elles répandent d’abord une vapeur de 
soufre très-dangereuse , accompagnée d’une 
flamme bleue; et se calcinent après cela en 
une poudre d’un rouge pourpre et martial. 
On trouve aussi une espèce de pyrite sur un 
petit banc de sable que l’on découvre près 
de Svefnoé, lorsque la marée est basse: on 
la tire hors des rochers. Sans être de la 
première qualité , on peut assurer qu’elle est 
assez belle. Le rocher d’où on la tire est noi- 
râtre, très-dur et colore en bandes, tant dans 
salougueur que clans sa largeur , veiné de fila- 
inens de quartz blanc. On trouve dans l’in- 
térieur et au dehors de cette pyrite , ce mi- 
nerai jaune Cjui a assez d’éclat, mais qui n’a 
■pas de forme bien décidée, à l’exception que 
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l’on croit reconnaître de petits cubes dans 
les parties qui sont exposées à l’air. 

Pierres de la mer, couleur de me'tal. 

§ 572. Lorsque la mai’ée est basse, on 
trouve dans le Sund , ou détroit qui sépare 
les deux Midhusoer, près de Rejkholm, des 
pierres qui ont à l’extérieur une couleur de 
métal , semblable à la Heur de bronze. Ces 
pierres sont d’ailleurs égales à celles de 
Kalraansvig ( § 227 ). Les plus fortes sont 
de grosseur à pouvoir tout au plus les tenir 
renfermées dans la main. Elles sont commu- 
nément bleuâtres. Plus elles sont petites , 
plus elles sont colorées ; Il y en a qui ont 
une couleur rouge et luisante comme le 
cuivre. On les rencontre dans des couches 
d’argile grasse, mêlée d’une terre pourrie et 
fétide , et sur lesquelles repose l’argile de 
mer qui est suffisamment connue. Il existe 
dans l’île une petite source dont les eaux 
prennent leur cours de ce côté là : elles ont 
une propriété astringente. Ces petites pierres 
sont d’ailleurs très - dures , compactes et 
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communément noires à TeAierieur. On s’est 
assuré par les difl'érens essais que l'on a fait 
sur elles, que ce ne sont que des pyrites 
maigres. 

Restes des anciennes mines de fer- 

§ 573. On trouve ici par-tout du fer , 
tant dans les rochers que dans les terres 
mare'cageuses ( § 228 ). On rencontre aussi 

é 

de tous côtés cette terre noire, à teinture, 
dont on fait le même usage (ju’à Borgar- 
fiord ( g üSo ). Les fentes dans les rochers 
qui avoisinent Thingmannaa, à la proximité 
de la mer, laissent appercevoir ces décombres 
rouges , qu’on dit être un minerai ferrugi- 
neux. Les liabitaus de ce canton racontent 
unanimement , d’après les traditions qu’ils 
disent tenir de leurs ancêtres , qu’un nommé 
Gestur OAleifsen , connu vers le dixième 
siècle, par les connaissances profondes qu’il 
possédait en différens genres , ainsi que par 
sa probité, avait établi dans le voisinage, 
des forges pour travailler le fer des mines 
qu’il faisait exploiter. La place où étaient 
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ces forges , est une petite langue de terr® 
qui s’étend dans le Vatnsfiord. Quoique 
Thistoire du pays ne fasse aucune mention " 
de cet établissement, il paraît cependant qu’il 
a existé; sans que l’on puisse en désigner positi- 
vement le fondateur, on ajoute foi à tout ce 
que Ton rapporte à ce sujet. L’endroit se 
nomme Senidia, qui veut dire forgerons, 
et ou appelé la langue de terre Smidiunes. 
Nous n’eûmes pas grande peine à le trouver^ 
lorsque nous nous y transportâmes, nous vîmes 
les murs éboulés , et le terrain de l’intérieur 
garni de bouleaux; on apperçoit encore dans 
le milieu la pierre sur laquelle reposait l’en- 
clume. Le trou que l’on y a fait pour la 
fixer , est carré et profond. Il y a par-toui 
des bois de bouleaux. 

On rapporte aussi que ce Gestur , qui 

est dit avoir étabü ces forges, employait 

principalement le minéral de fer dont nous 

avons parlé, et la terre d’ocbre qui se trouve 

en delà du fleuve. Ayant fait creuser dans 

l’intérieur et au dehors de ce bâtiment , 

nous déterrâmes des charbons et des cendres. 

Nos recherches en restèrent là: mais dans 
• ^ / 
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tiû second voyage que nous y fîmes , nous 
trouvâmes à mesure que nous faisions fouiller, 
beaucoup de scories de fer, noires et dures, 
près du rivage du fleuve, à quelques pas du 
bâtiment. Il est donc certain qu il a existé 
autrelbîs en ce canton de pareilles scories , 
ne pouvant venir d’une simple petite forge 
de maréchal. Nous avons déjà dit ailleurs 
C § ^^7 ) 5 corn bien il y a lieu de croire qu’il 
existait jadis beaucoup de forges en Islande , 
^et nous espérons d’en fournir plusieurs autres 
preuves , lorsque nous en serons à la des- 
cription du nord de cette île. Si on veut 
ajouter foi à leur Landnaraa - Saga , on y 
verra qu’un nommé Liotolf ‘mjmi établi des 
usines sur le Fellstrand, près de Hwams- 
fîord 5 dès le commencement que l’Islande 
se trouva habitée. 

Sels* 

* 

§ 574. Les sels que l’on rencontre ici, 
sont : 1°. le vitriol de mars, natif ( i ) , qui 


( I ) Vilriolum marlis nativum. 
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Se trouve dans la jurîsdiclion d’Isefiovd i 
quoiqu’en petite quantité; mais nous avons 
déjà dit ( § 27 et 233 ) , qu’il existe encore ail- 
leurs. Il y adansle Reykenaes , près de Reyk- 
holt , une couche d’argile verte, qui eu 
renferme une assez forte portion ; ou s’eu 
apperçoit meme àl’odeur et à la saveur. Cette 
couche a un pied et demi d'épaisseur , et 
se trouve dans un fond marécageux , où 
s’épanclient les eaux de plusieurs petites 
sources, qui jailÜsent de la montagne dont 
nous avons parlé. 2 ®, Il serait possible de 
se procurer par- tout ici, du sel marin, en 
faisant bouillir les eaux de mer. Il s’eu 
forme meme naturellement, dans quelques 
îles du Breedefiord , principalement dans 
celles de Foden , située au-dessous de Svefnoe. 
Nous ajouterons à cela , que des eaux de la 
mer , qui se portent à une assez forte élé- 
vation sur les rochers , lorsque la marée est 
à sou plus haut degré, ou dans les tempêtes; 
celles qui restent dans des cavités de ces 
mêmes l’ocs, s’évaporent par l’ardeur du soleil,^ 
et y déposent un très-beau sel blanc que 
j'ai eu occasion de me procurer dans l’endroit 
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meme où il avait élé formé. Ce n’est abso- 
lument que la nécessité qui a porté le peu 
d’habitansqui demeurent encore au Capnord, 
à se procurer du sel par l’ébulition des eaux 
de mer , puisqu’ils ne s’occupent nullement 
de la navigation , et qu’ils ne quittent point 
leurs parages. C’est par ce moyen seul , qu’ils 
parviennent à se procurer une matière aussi 
nécessaire , tant pour la préparation de leurs 
alimens , que pour la salaison des poissons 
qu’ils pêchent. Il y a aussi plusieurs endroits 

dans le W^estfîord , où les habitans font du 

\ 

sel marin ; mais d’ailleurs , la plupart de 
ces insulaires s’en procurent des naviga- 
teurs étrangers , qui viennent commercer 
avec eux. 

Depuis que l’on a essayé de préparer du 
sel dans quelques endroits de l’Islande 
( § 555 ) , les propriétaires de la métairie 
de Reykholm ont essayé d’en faire , en 
exposant des eaux de mer au - dessus des 
sources chaudes ; ils s’en servent pour con- 
server la quantité d’oiseaux qu’ils prennent. 
Le sel qu’ils retirent par ce procédé, est 
rouge ; mais quant à l’usage , il a tous les 
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avantages du sel blanc , et on peut Tem- 
plojer sitôt qu’il est cristalisé Ou ^oit par 
ce que nous venons de dire, qu’il est abso- 
lument faux, comme l’ont avancé plusieurs, 
voyageurs , que les Islandais ne font pas 
usage de sel dans leurs alimens ; et il est 
étonnant i\\x Horrcboiv même , ait pu re- 
cueillir cette erreur , sans cliercber à appi’o- 
fonclir la vérité. D’ailleurs, il n’est rien 
moins que prouvé, que le sel soit d’une né- 
cessité indispensable. Il y avalent jadis beau- 
coup de personnes , il y eu a même encore 
aujourd’hui , qui n’en n’ont jamais fait 
usage, et qui ne jouissent pas moins d’une 
excellente santé. Nous avouerons cependant, 
que le sel est extrêmement utile pour les 
Islandais , et qu’il serait même à propos 
qu’ils salassent d’avantage leurs mets. Oa 
sait au surplus , qu’il y avait autrefois en 
Islande, beaucoup de salines, qui existèrent 
pendant plusieurs siècles ; et que l’on y pré- 
parait le sel avec plus d’art et d’avantages 
qu’aujourd’hui. Il est vrai que la population 
y était bien plus considérable ; mais elle 

a diminué successivement , sans que nous 

puissions 
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puissions dire avec quelque certitude , ce 
<]ui en a été la cause , et sur - tout si 
pai'ini ces causes , on doit comprendre le 
défaut de sel ( i ). 

Fossiles. 

Coquillages Fossiles. 

§ ôyS. On rencontre des coquillages 
fossiles dans difîërens endroits des jurisdic- 
tions de Bardestrand et d’Isefiord ; on les 
trouve près de quelques petites collines , à peu 
de distance du idvage , mais toujours à deux 
jusqu’à quatre pieds d’élévation , au-dessus 
du point où montent les eaux , dans la 
marée la plus haute ; de manière qu’il pa- 
- raîtrait que les eaux s'élevaient jadis d’avan- 
tage qu’à présent ( § 238 ) ; à moins qu’on 
n’aime mieux croire quelles y ont été 


^ 1 ) Les annales du pays , telles que les Land- 

nama et Stmlunga-Saga ^ ainsi q\i’ 0 /awVs 5 dans ses 
Enarra. Isl. pag. 107 , s’étendent beaucoup sur cet 
objet. 
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déposas par ceux qui en ont mangé le 
poisson. 

On voit de ces coquillages , près de 
Krabland ( § 554 ) , où les habitans en 
ont amoncelé anciennement de gros tas , 
qui se sont trouvés enterrés par la suite des 
temps. C’est en raison de la meme cause, 
que Ton trouve près de la métairie de Hvalf- 
ker , située dans le voisinage de Soelaegsdal, 
des couclies d’une gi'osse moule (i), très- 
bonne à manger , que Ton pêche annuel- 
lement , dans une baie voisine. On sait 
aussi que les corbeaux transportent de ces 
moules comme d’autres coquillages , sur les 
rochers , d’où ils les laissent tomber , afin 
qu’ils s’ouvrent pour pouvoir manger le 
le poisson qui y est renfernié ; mais il n’est 
pas possible qu’il en résulte des entassemens 
aussi considérables que ceux que l’on dé- 
couvre de ces deux points. On assure avoir 
trouvé dans des pierres de sable , des co- 


( 1 ) Cordia ou coucha veutrosa ^ crassa j lacvis j 
non aurita . 
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quilles fossiles , sur le haut des rochers qui 
existent dans la lande de Saelingsdal , situé 
dans la jurisdiction de Dale. Nous avons 
cherché long-temps la place où elles doivent 
être , mais inutilement ; quoiqu’on nous eut 
dit que c’était sur le bord de la route; nous 
eûmes d’ailleurs occasion d’en voir de pa- 
reilles dans le sud de l’île , à une distance 
assez grande de la mer ; ces coquillages sont 
renfermés dans les rochers. On voit aussi 
dans des couches de terre noire , des co- 
quilles de moules, au - dessous de la lande 
de Saelingsdal , dans le Soerbaeu , ainsi 
que dans la jurisdiction de Straud , le 
long du rivage d’un fleuve qui traverse 
la vallée de Troellerunge , situéé dans la 
partie supérieure de cette contrée , entre 
Bifra et Steengrunsfîord ; ellés y sont même 
très - abondantes. 

Sois pétryîés. 

§ 576. Il y a en Islande, fort peu de 
véritables pétrifications , à l’exception de 
eelles qui ont été produites par les incendies 

20 . 
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souterrains , ou par les eaux chaudes. On 
trouve néanmoins , mais rarement , du bois 
pétrifié dans le terrain marécageux deSoer- 
bac 5 pays enclavé dans la jurisdiction de 
Dale. Je parvins à me procurer un fragment 
de pin , de la classe des sapins ; il était tel- 
lement pétrifié 5 qu’on l’eut pris pour une 
vraie pierre. D’un coté il était noir , et 
de l’autre bi'unâlre. On appercevait distinc- 
tement toutes ses veines, et l’on n’y re- 
marquait aucun changement dans l’orga- 
nisation ligneuse. On voit rarement des 
pétrifications blanches , ou de - celles qui 
se forment dans les eaux chaudes , si ce 
n^est à Reykholum et à Reykeuaes , près 
d’Isefiord , où l’on en découvre quelques- 
unes. 

Description du Surtarbrand , ou Bois 

d’Ébène d’Islande. 

Couche de Bois (T Ébène Islande , près 

de Lack , dans le Bardestrand. 

577. Pour se faire une idée de ce bois 
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d’ébène d’Islande (i) , nous renvoyons no^ 
lecteurs à ce que nous avons déjà dit sur 
cct objet ( § 284 et 287 ); nous revenons 
cependant sur ce fossile , puisqu’il appartient 
principalement à cette contrée , et que l’on 
n en rencontre nulle part autant que près du 
Westfîord. C’est dans les rochers qui avoi- 
sinent Lack, dans le Bardestrand , qu’on l’y 
découvre en plus grande quantité. Là existe 
un immense caverne qui s’enfonce à deux 
cents toises dans la montagne , et une petite 
rivière qui y a son cours. Son entrée esfc- 
au sud, et elle devient très-rapide à l’ouqst- 
Sa hauteur est de cent soixante-quinze pieds, 
et la montagne qui est composée de couches 
de rochers entassées les unes sur les autres, 
a sept cent cinquante-quatre pieds d’éléva- 
tion. Ces couches sont toutes , quant à la 
anatîère qui les forme , à leur grandeur et leur' 
force , très-régulières et parallèles au rivage. 


( 1 ) Lignum succo minerali insaUtum condensatum~ 
que 5 an ehenum fossile Islandicum ( TVorni , Mus.*- 
ÜL 1. c. i 5 > 
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Elles sont composées de rochers amalgamés 
de particules Ferrugineuses, et entrecoupées 
de légères couches de tourbe brunâtre, ainsi 
que d’argile endurcie et mêlée de sable. Le 
Surtai'brand est à quelque distance, très- 
facile à distinguer par sa couleur noire. Ou 
le trouve principalement à main gauche, à 

I 

l’entrée de la caverne, sur quatre couches 
de hauteur. Autant qu’il est possible d’en 
juger, elles ont cent vingt-six pieds de lon- 
gueur, sur deux , trois à quatre pieds d'épais- 
seur. La couche supérieure est à vingt-cinq 
pieds au-dessus du niveau de la rivière. Elle 
se compose d’un bois grossier, dans lequel se 
trouvent beaucoup de particules ferrugineuses.. 
La seconde est meilleure et d’un grain fin : les^ 
deux couches inférieures la surpassent néan- 
moins, en ce qu’elles sont moins pierreuses, 
et moins mélangées de matières hétérogènes. 
Ces dernières sont cependant beaucoup dé- 
naturées vers le milieu, où elles percent à 
travers les rochers , elles se trouvent en con- 
tact avec l’air, au lieu que dans l’intérieur, 
celte matière a conservé toute sa finesse et sa 
dureté. Il n’en est pas de même des fragmens 
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qui en ont détachés; ceux-ci sont non- 
seulement très-friables, mais ils se séparent 
aussi en une infinité de lames très - minces 
et très-souples , en raison de la sécheresse 
qu’ils ont éprouvée par Taclion du soleil et 
de l’air. 

Sous la seconde couche supérieure, est un 
lit d’ardoise grisâtre et très-mince, qui se 
divise en lames d’un demi pouce d’épaisseur ; 
il y en a même qui ne comportent que deux 
à trois lignes. Cette ardoise qui est très- 
teudre , n’était dans son principe , qu’une 
terre végétale (i). Cette couche est remplie 
entre les lames qui la composent, de Litho- 
phylles (2) , imprégnés d’un suc minéral , 
et parmi lesquels on rencontre quelques 
pétrificatioas. On distingue aisément les 
feuilles de chênes, de bouleaux et de saules. 
On y rencontre , outre celles-ci , des feuilles 
de la grandeur de la paume de la main , 
qui ressemblent beaucoup aux feuilles de 


( 1 ) Terra vegetahiUs» 
( 2 ) ZtitropJiyllrB^ 
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chênes , et qui ont laissé de grossières em- 
preintes dans l’ardoise. Ces lithophjlles , au 
mojeu de leurs parties fibreuses (i), et de 
leur ensemble de végétation, ont si bien 
conservé cette structure naturelle qu’ils 
avaient dans leur principe, qu’il serait im- 
possible à un peintre de la rendre plus frap- 
pante. En s’y prenant avec précaution > on 
peut enlever les feuilles dans leur entier , 
quoiqu’elles soient aussi minces que du pa- 
pier k lettres, en certains endroits. On les 
trouve assez fréquemment roulées les unes 
sur les autres , dans de petits morceaux 
d’ardoise; mais elles sont toutes eu direction 
parallèle avec le rivage. Leur surface a une 
couleur de cendres ; la partie inférieure est 
noire. Il y a beaucoup de variation dans le 
bois pétrifié du Surtarbrand , quoique la ma- 
tière soit en général compacte et pure. On 
rencontre par-tout des fibres, de la moelle, 
des nœuds et des morceaux de branchages > 
ce qui prouve qu’il existait diflëreuLes espèces 


( 1 ) Costa : , nenuîit 
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de bois. Il en est de même des felillles dont 
differentes espèces se trouvent rassemblées 
dans une même couche , soit étalées ou en- 
tassées par petits paquets , ce que Ton ne 
voit nulle part ailleurs , dans le pays. 

Le Surtarhrand de ForstliaL 

§ 578. Il y a une grotte dans un autre 
endroits au-delà de la montagne, près 
d’Arnarfiord , dans le Forsthal , qui n’est 
pas moins remarquable que la caverne dont 
nous venons de parler : cette grotte est à 
proximité de la cure. Nous nous y trans- 
portâmes 5 parce qu’on nous dit qu'il s’y 
trouvait une espèce de charbon de terre. 
Nous en découvrîmes effectivement à gauche 
du chemin qui conduit à la grotte, près 
d’une petite rivière qui a son cours dans 
un fond de deux pieds de profondeur et 
où la montagne s'élève à huit toises de 
hauteur. Cette matière que l’on prend ici 
pour un charbon de terre , n’est autre chose 
par son origine , que le Surtarhrand , ou 
bois d’ébène d’Islande , mêlé d’une espèce 
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d’ardoîse grasse et noire , ou de terre noire 
des jardins , devenue compacte et dure. 
Cette matière peut être à la vérité employée 
comme combustible, mais elle na pas à 
beaucoup près, la qualité du véritable char- 
bon de terre du Surlarbrand ; c’est-à-dire de 
la montagne qui a ce nom ( § 286 ). On 
rencontre à gauche , sur une petite éminence 
composée de décombres légèrement entas- 
sés , quelques couches de ce même bois 
d’ébène; mais elles y sont très-minces, et 
comme jetées au hasard. Ce qu’il y a de 
plus remarquable , ce sont des morceaux 
de bois, des os brisés, des branchages et 
boutons d’arbrês , et particulièrement des 
tiges et racines de plantes pétrifiées , que l’on 
trouve çà et là , et qui ont conservé leur 
rondeur, quoique l’on remarque qu’ils ont 
été un peu pressées et applaties ; mais ils ont 
acquis en revanche, toute la solidité et la 
dureté des pétrifications, 

§ Syg* Il y a dans la partie orientale de nie 
quantité d’autres endroits où l’on rencontre 
de ce bois d’ébène ; nous allons en citer 
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quelques-unes. Le premier est dans Svinedal , 
dépendant de !a jurisdiction de Dale, dans les 
flancs d’un coteau qui avoisine la route; mais le* 
bois péti’ifié que Ton y renconlTe, n’est que 
d’une qualité médiocre. Celui que Ton trouve 
dans la montagne de Gnypufell, située dans le 
Skardstrand, et enclavée dans la même ju- 
risdiction 5 est encore d’un grain plus grossier 
que le précédent. On rencontre en revanche, 
sur le Barraahlid, dans la jurisdictlon de 
Bardestrand, près du rivage, une couche de 
ce bois qui est d’un grain très-fin et de la 
meilleure qualité. Il serait très-propre à em- 
ployer pour des meubles en marqueterie , 
pourvu toute fois qu’on eut le soin de ne 
pas les mettre dans des appartemens échauffés 
ou dans des endroits secs. On en trouve éga- 
lement une couche entre les rochers du Vo- 
gelberg, montagne située dans le Roedesand ; 
le grain en est médiocre. On en rencontre 
sur plusieurs points de la jurisdiction d’ise- 
fiord. Celui que Ton trouve à Skaalevig , 
dans ringiald - Sand , est assez beau ; les 
morceaux que Ton y exploite sont si gros, 
quou s’en sert pour les toitures des maisons. ♦ 
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II y en a beaucoup dans le promontoire 
de Roedegunp, situé au sud d’Isefiord , dans 
Je Eelungevig ; ce dernier canton en présente 
une espèce particulière qui est d’un brun 
clair, mais moins dure que la noire. Celle-ci 
ne se laisse pas polir ; mais on la travaille 
d’ailleurs avec facilité. Ces bois pétrifiés 
. dont nous venons de parler , n’ont pas été 
aussi fortement imprégnés d’eaux minérales 
que ceux dont nous avons fait mention plus 
haut. Ils ressemblent à des morceaux de 
bois de charpente pourris ; ils résistent à 
l’air et au soleil sans se fendre , et sont 
conséquemment plus solides que les noirs. 

Un promontoire très-élevé, situé dans le 
Groenahild , vers le nord de Joekkelfiord , 
fournit une grande quantité de ce bois d’ébène 
d’Islande, très-compact, et d’un grain très- 
fin : il y forme quatre épaisses couches entre 
les rocliers. La couche supérieure est la plus 
chétive et la moins régulière. L’inférieure 
est la meilleure, et s’élève à cent toises en- 
viron au-dessus du niveau de la mer. Il est 
peu ordinaire de rencontrer ce bois à une 
•V élévation aussi considérable. Sur la couche 
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supérieure est un lit, de peu d’épaisseur à 
la vérité , d’une matière grasse et combus- 
tible formée de ce surtarbrand fondu , et 
fortement mélée d’argile. Elle est à peu près 
de meme nature que celle que l’ou a décou- 
verte dans le Forsthal , et qui a été prise 
pour du charbon de terre. Les habitans du 
pays qui avoisinent la lande de Groenne, 
brûlent tous les ans de ce surtarbrand pour 
en faire du charbon. Il est cependant diffi- 
cile d’aborder ce promontoire , lorsque le 
vent souffle à cause de la quantité d’anses 
qu’il présente , et il n’est pas moins dange- 
reux et pénible de s’y rendre par tout. Il y a 
peu d’endroits dans la jurisdiction de Strand , 
où on trouve de ce bois pétrifié. Nous vîmes 
celui qui existe dans l’Hunsevig, près du 
Steengrimsfiord. Il y forme une couche peu 
épaisse dans le terrain, à quelques pieds au- 
dessus du niveau de la mer ; mais il est 
d’une si médiocre qualité , qu’on ne peut en 
faire auçun usage. 

Opinion que l’on a de ce Surtarbrand. 

§ 58o. Il n’y a nul doute cjue le surtarbrand 
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n’ent été Jadis un bois , et qaH existait 
consétjueinment une forêt dans les endroits 
où on le rencontre , ou du moins à la pro- 
ximité : ses filamens, les boutons et les bran- 
chages le prouvent évidemment. Personne 
ne dira donc que c’est purement un jeu de 
la nature. Tout ce qui reste à connaître , c’est 
de savoir comment ces forêts sont devenues 
le nojau des montagnes , ou le lit sur lequel 
l'eposent des masses énormes de rochers, ou 
des chaînes entières de montagnes, et com- 
ment s’est faite leur transmutation dans une 
matière si différente de ce qu’était ce bois 
dans son origine. Nous observons ici , que 
l’élévalion du surtarbrand au-dessus du ni- 
veau de la mer, n’est pas toujours la même, 
et que la masse qui la constitue , a commu- 
nément trois couches principales. Celle qui 
est supérieure aux autres, esta cent toises 
environ au-déssus du nivèau des eaux. La 
seconde ou intermédiaire , est à peu près à 
vingt-cinq toises; c’est celle qui fournit le 
plus 5 et qui est la plus régulière dans tout 
le pays, où elle n’a pas subi de changement. 
La troisième u’ a communément qu’une couplo 
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de toises d'ëlevalion au-dessus du niveau des 
eaux : elle est en meme temps très-irrégulière 
et peu abondante en bois pétrifié. Entre ces 
couches qui sont si diversifiées entr’elles , ou 
en voit d’autres composées de rochers d’uu 
grand nombre d’espèces. On trouve à la vérité 
du surtarbrand dans les montagnes qui pré- 
sentent le plus de vestiges de bouleversement 
et d’incendies volcaniques; mais ces bois 
pétrifiés y sont sans ordre , et leurs couches 
ont peu d’étendue. 

On trouve presque dans tous ces rochers 
des couches de laves par fragmens , qui 
ont été fondus à moitié ou en entier. Ces 
fragmens sont accompagnés de petites pierres 
de laves, de cailloux des rivages et autres, 
dans des roches sableuses et entre des couches 
de terre végétale. On rencontre aussi de ces 
laves dans les roches où il n’existe point de 
bois pétrifiés, ainsi que dans celles qui eu 
i*enferment; mais c’est communément dans 

i 

la partie supérieure qu’elles se trouvent. Il 
n’y a pas de doute que tous ces effets extraor- 
dinaires ne proviennent d’un bouleversement 
terrible. Il faut même qu’il y ait eu trois 

N 
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secousses , ou pour mieux dire , trois boule- 
versemens successifs dont chacun a produit 

I 

une de ces couches de clébrjs de forêts que 
l’on remarque aussi distinctement aujour- 
d’hui. Ceux-ci , ainsi que quantité d’autres 
non moins considérables, doivent nécessai- 
rement leur existence au feu et à feau excités 
et mis en action par les effets *de l’air. II 
faut qu’il y ait eu trois bouleversemens, pour 
pouvoir accumuler, Tune sur l’autre, trois 
couches d'énormes masses de rochers , et 
former un mur colossal si bien étagé et si 
merveiheux dans sa structure. 

On dira peut - être que puisque la mer 
a diminué successivement, ^les couches de 
ce surtarbrand se trouvaient , il y a mille 
ans , très-avant sous les eaux , et qu’en com 
séquence il u’y avait là, ni foi’êts, ni terrain 
sec. On peut répondre à cela, que quoique 
les eaux ayent diminué dans les derniers 
temps , on a aucune certitude que cette di- 
minution ait toujours eu lieu , puisqu’elles 
ont tout aussi bien pu prendre de Taccrois- 
sement dans les siècles antérieurs. Nous di- 
rons en second lieu , qu’il y a eu plus d’une 

fois 
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fois des inondations, et que les changemens 
qu'elles ont pu occasionner , n'ont eu que 
très-peu d’effets dans ces endroits ; mais 
qu’elles doivent avoir plus d’action lors- 
qu’elles sont accompagnées de feux , de 
tremblemens de terre et d’éruptions volca- 
niques. Nous observerons encore que l’on 
ignore si la couche inférieure du surtar- 
brand en Islande , a été véritablemeut for- 
mée par la nature , pour servir de lit aux 
autres ; s’il n’est pas possible qu’elle ait 
existé, lors de son origine, dans la partie 
supérieure, qu’ensuite elle ait été culbutée 
et replacée là où elle est actuellement par un 
bouleversement particulier. La couche supé- 
rieure est en revanche plus étendue , plus 
forte et plus régulière ; mais on ne la découvre 
que dans peu de places. 

Pour ce qui concerne les deux couches 
intermédiaires, elles sont non seulement très- 
épaisses et très-compacles ; mais en meme 
temps ti’ès-régulières , et composées de trois 
à quatre petites couches particulières , po- 
sées parallèlement l’une sur l’autre. On ren- 
contre aussi dans tout le voisinage de ces 
Tom^ II. xG 
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eouches , les mêmes espèces de roches d’ar- 
doises et d’argiles, qui tirent leur origine 
d’une terre végétale mêlée d’argile. Il s’en- 
suit donc qu’il a existé jadis une forêt sur 
cette éminence , et que cette étendue de 
terrain n’avait pas alors , plus d’élévation 
qu’elle n’en a aujourd’hui. L’expérience 
prouve ce que nous disons à ce sujet; princi- 
palement dans la partie méridionale del’île, 
où les couches de surtarbrand que l’on y dé- 
couvre, sont par-tout au niveau des golfes 
et des masses énormes de rochers qui y 
existent. Les habitans du pays ne doutent 
nullement qu’il ne forme qu’une seule et 
même couche , qui s’étend sous le terrain. 

En second lieu , pour ce qui concerne le 
changement qu’a subi ce bois , en devenant 
tout noir et comme de la corne , on n’ignore 
point que l’on voit ailleurs, de pareils effets 
de la nature. Des momies se sont conservées 
des milliers d’années, en partie par le bitume, 
et enpartieense desséchant. On rencontre dans 
des mines écroulées , des cadavres , du bois et 
autres objets qui ne sont point du tout al- 
térés , parce qu’ils se sont trouvé^ imprégnés 
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d’un suc minéral qui les a embaumés et 
durcies, de manière quils ont pu ensuite 

se conserver intacts , tant qu’ils n’étaient point 

1 

exposés à l’air. On a découvert que l’acide 
vitriolique est un des meilleurs agens pour 
soustraire les corps à la corruption. Il en 
est ainsi du surtarbrand exposé aux vapeurs 
de. cet acide qui existe par-tout, soit dans 
son intérieur , ou à la proximité. Le vitriol 
de mars produit le même effet sur les eaux 
fortement stj’ptiques , les eaux alumineuses 
et les ardoises. Si on fait bouillir ou brûler 
de ce surtarbrand , on ne tarde pas à ap- 
percevoir l’acide dont il est imprégné. Sa 
couleur noire achève de donner de l’aulben- 
ticité à ce que nous venons d’avancer , puis- 
qu’elle ne vient que de la combinaison qui 
a lieu entre les sucs végétaux et le vitriol. 

Il croît aussi en Islande quelques plantes 
fortement astringentes , comme par exemple : 
le sortelgna ( § 263 ) , qui comme la 
noix de galle , donne à l’instant nue forte 
teinte noire â l’eau où l’on a fait dis- 
soudre du vitriol. Pour ce qui est des 
llthopliytes , qui sont noirs eu dessous 
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et blancs en dessus, cela s’opère ici , comme 
dans les forêts où il arrive que la feuille 
des arbres, demeurant long - temps sur un 
terrain , acquiert une couleur noire en 
dessous , ce qui arrive aussi à d’autres 
ve'ge'taux. 

Ou pourrait encore demander pourquoi on 
ne rencontre pas des branches de ce surtar- 
brand , parfaitement rondes , mais simple- 
ment des fragmens qui sont plats. Ce qu’il 
y a de plus vraisemblable , c’est que ce bois, 
d’abord imprëgué par les eaux, s’est pourri; 
qu’ensuile , pressé par le poids des ro- 
chers , il a acquis peu à peu les qualités 
nécessaires à sa conservation : cetle con- 
jeclure se trouve confirmée par l’espèce 
de surtarbrand dont nous avons parlé , et 
qui existe près d’Isefiord. 

Jayet d’Islande. 

§ 58 1 . Le Jais ou Jayet d’Islande ( i ) , est 
un fossile qui a beaucoup d’affinilé avec 
le surtarbrand; mais c’est en même temps 
une matière beaucoup plus rare et plus fine. 
Les habitans du pays le nomment agate 
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noire. Il ne faut pas le confondre , comme 
font les étrangers , avec cet e pierre qu’on 
nomme agate , et à laquelle les Islandais 
donnent le nom de Rat^ntinna Hnifntinna ^ 
qui signifie pierre fusile noire. Sans nous 
arrêter sur cette dénomination, ni chercher 
à la contredire , nous observerons que cette 
agate n’est point une pierre. Les personnes 
instruites Tappèlent jayet d’Islande ( 2 ) , et 
c’est la désignation la plus exacte qu’on puisse 
en faire ; mais il ne faut pas croire que ce 
soit un succin noir , comme plusieurs se 
l’imaginent. La matière dont il est composé, 
n’est pas toujours la même quant à la finesse 
et autres qualités. H y a d’ailleurs par-tout 
la même apparence extérieure; il est noir, 
luisant et passablement dur ; il est quelque- 
fois cassant , mais on le taille d’ailleurs 
facilement , et il prend très-bien le poli. On 
peut l’allumer à une chandelle , et alors 
l’espèce la plus fine répand une flamme claire 
et nullement vacillante. Lorsqu’on le brûle, 
ou qu’on le frotte avec foi'ce , il répand une 


( 1 et a ) Gâtâtes Islandicus^ 
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odeur qui a beaucoup de ressemblance à celle 
du charbon de terre. Les marques distinc- 
tives que TValIeriiis (pag. sSg) nous donne 
du jayet ou succin noir, peuvent très-bien 
être appliquées à celui dont nous parlons : 
il eu est .de même de celles que désigne 
Hill i^liist, qffbssils , pag. 418) : cet auteur 
dit eutr’aulres , qu’il ne fait point efferves- 
cence à Feau-forte. Si on Fobserve cependant 
avec une exactitude scrupuleuse , on y re- 
marque une différence sensible dans d’autres 
points. Ce n’est que par le mojen de Félec- 
tricité que Ton peut s’assurer s’il est de meme 
nature que le succin ; c’est pourquoi on en 
a frotté sur du papier, sur de la laine, sur 
des cheveux et d’autres matières; mais au- 
cune des expériences n’a réussi. On nous dit 
néanmoins qu’elles auraient eu plus de succès , 
si nous eussions pu nous procurer du jayel de 
première qualité ; c’est sur quoi il ne nous 
serait pas possible de prononcer. Il se peut 
très-bien que dans les expériences que Fon 
dit avoir faites, on ait employé du jayet 
Venant de l’étranger , que Fon a pris pour 
du jayet d’Islande , puisque nous avons vu 
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débiter en Islande du succin rouge et du blanc,, 
que Ton faisait passer pour être du pays , 
tandis qu’il avait e'té réellement importé de 
l’étranger. Nous y fûmes trompés nous- 
mêmes. 

Le jayet d’Islande ne se dissout pas dans 
resprit-de-vin ; il lui communique seulement 
un goût, lorsqu’on l’y laisse infuser à chaud , 
même jusqu’à l’ébulllion. Nous n’avons pas 
fait d’essai par la distillation ; mais nous 
en avons mis dans un creuset rouge au-dessus 
du feu 5 où il n’a pas fondu ; il s’y est seu- 
lement allumé , en répandant une flamme 
très-claire : il s’y est consumé , en laissant 
néanmoins dans le fond un résidu blanc qui 
est une espèce de sel neutre. Je me suis pro- 
curé dans la suite trois espèces de ce jayet. La 
première me parut être d’une qualité très- 
fine. Ce Jayet était tout noir. L’ayant mis 
dans un vase avec de l’eau vive très-pure, 
il nagea au-dessus , ou pour mieux dire , 
entre deux eaux, puisqu’on en appercevait 
peu au-dessus de la surface. Il était luisant 
dans ses brisures , mais inégal, ayant beau- 
coup de ressemblance avec cette espèce de 

z6 . 9 ^ 
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jayef: ( i ) que Ton trouve en Angleterre, eî 
dont on fait des boîtes à tabac, des boutons 
et autres bagatelles semblables. Il s’allume 
facilement, et donne une flamme claire qui 
brûle long-temps si on veut , au lieu que le 
jayet noir d’Angleterre prend difficilement 
feu , et ne donne qu’une flamme légère qui 
s’éteint tout de suite. La fumée qu’il répand , 
subtile et blanche , exhale une odeur beau- 
coup plus pénétranle que celle du charbon 
de terre , mais plus pure ; elle n’a pas le 
même acide , et n’est point désagréable, La 
madère qui le constitue, est moins dure que 
celle du jayet anglais; il est conséquemment 
plus rude et plus difficile à polir. 

L’autre espèce ne ressemble point à la 
première. Elle n’est à beaucoup près pas 
aussi noire, mais plutôt brunâtre. Elle n’est 
pas même luisante dans ses brisures ; on la 
travaille facilement , mais elle n’est point 
suscepti[)ledeprendreua poli , ni veinée dans 
son intérieur. Elle a la même odeur que la 


( 1 ) Ampelitîs^ 


C 409 ) 

première, et brûle très-bien, donnant une 
flamme claire, dont la cime est rougeâtre. 

La troisième espèce est un jajet à peu près 
semblable au second à Textérieur ; mais il 
est plus dur, tout à fait noir, luisant, tant 
au dehors qu’au dedans, à quelques élévations 
et enfoncemens près, qui existent dans ses 
lignes courbes, et que Ton remarque dans 
les pierres fusibles , ou dans le verre. Il 
prend feu comme celui de la seconde espèce, 
et donne une flamme bien plus durable. La 
fumée et son odeur sont les memes. Il s’en- 
flamme pour peu que l’on présente ses petites 
élévations à la chandelle, n’aurait-elle que le 
volume d’une tête d’épingle. 

Cette espèce, ainsi que la seconde, sont 
de même pesanteur que la pi'emière ^ puisque 
ces deux dernières mises dans de l’eau douce , 
vont aussi à fond qu’elles surnagent dans 
dans l’eau de mer. Ce jayet de troisième espèce 
se travaille et polit très -bien; il a intérieure- 
ment quelques veines très-déliées et transpa- 
rentes qui s’étendent parallèlement l’une avec 
l’autre. 

Ce que nous venons de dire démontre 
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bien que ce jayet d’Islande, combustible , n’est 
point ce que nos minéralogistes nomment 
Gagates , mais plutôt ce qu’ils appèlent 
^mpelitis ^ ou au moins une matière qui 
en approche beaucoup. Il y a même beaucoup 
d’auteurs qui confondent l’un pour l’autre, 
et il serait donc indifiërent de lui donner 
l’une ou l’autre dénomination. L’essentiel 
est de savoir que c’est une matière imprégnée 
de phlogistique minéral et de bitume qui 
appartenait dans l’origine au règne végétal , 
puisque ce n’était qu’une espèce de bois , 
et qu’en conséquence il a quelqu’afEnité avec 
le surtarbrand. On trouve dans le nord de 
l’île une matière combustible et bitumineuse 
qui ressemble beaucoup au jayet dont nous 
venons de parler; d’ailleurs ou ne peut pas 
regarder le jayet d’Islande comme un fossile. 
C’est sur les côtes du cap nord et sur celles 
du district d’Isefiord qu’il est le plus commun , 
et où on le voit à découvert sur le sol, comme 
s’il eut été poussé hors du terrain, d’où on 
peut conclure qu’il n’a pas été détaché de 
la cime des promontoires , ni de quelques 
couches souterraines plus basses que le rivage. 
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et qui sont en conséquence continuellement 
lavées par les eaux de la mer. 

Propriétés attribuées à ce jayet. 

§ 582. Il y a plusieurs siècles que les 
Islandais ont commencé à attribuer des verlus 
surnaturelles à ce jayet , qu’ils regardaient 
comme un ambre noir. Les anciens écrivains 
du pays qui ont tx'aité de la médecine et 
de la magie, lui donnaient vingt-quatre pro- 
priétés bien distinctes l’une de l’aulre. La 
pi'iucipale était de préserver de tout sortilège 
celui qui en portait sur soi. Eu second lieu, 
ils le regardaient comme un antidote contre 
le poison. Sa troisième propriété était de 
chasser les esprits et les fantômes, lorsqu’on 
eu brûlait dans une maison. La quatrième, 
de préserver de maladies épidémiques eu 
en parfumant les appartemens. I^ous pensons 
nous-mêmes que la fumée de ce jayet pourrait 
très -bien avoir cette propriété, ainsi que 
quelque vertu contre le poison. En passant 
toutes ses autres qualités sous silence , nous 
ajouterons simplement qu’ils le croyaient aussi 
un remède souverain pour détruire les vers , 
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propriéfé que W orm, dans son Musée, donne 
au surtai-brand. D’autres auteurs accordent 
les mêmes vertus à Ampditis et disent 
même que sa poudre mise au pied des jeunes 
ceps de vigne, les pre'serve des insectes qui 
pourraient leur nuire. Les mêmes écrivains 
dont nous venons de parler , donnent ces 
pi’opriétes aux jayets blanc et rouge , qu’ils 
disent indigènes dans ce pays , tandis qu’on est 
certain qtte l’Islande n’enfournit pas. Il se peut 
que cette fausse assertion ne vienne pas d’eux, 
mais de leurs traducteurs qui manquaient 
des connaissances nécessaires, puisque nous 
avons observé de pareilles erreurs dans 
d’autres ouvrages, où les noms des dillérentes 
plantes se trouvent confondus au point qu’ils 
ont donné le nom d’hellébore noir qui ne croît 
pas ici, à l’immortelle des Alpes , et celui de 
filipend uleouiilmairejà l’ôbsinlhequi nVxi^te 
pas en Islande. Il est aisë de juger qu’en con- 
fondant les noms, les propriétés se trouvent 
pareillement confondues. 

§ 583. Il existe dans le pays, une autre 
matière , que les Islandais appèlent Laus^ 
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^arstein , et qu'ils classent arbitrairement ^ 
ou parmi les fossiles, ou parmi les pierres, 
quoiqu'elle n’appartienne ni aux uns ni aux 
autres. Il paraît que la superstition y a 
attaché , comme au jayet , des qualités ex- 
traordinaires, On lui attribue principalement 
beaucoup de vertu dans les accouchcmens 
laborieux, et c’est de- là qu'il a pris sou 
nom , qui signifie pierre à accouchenjenh 
Cette pierre , a dit-on , deux genres , et la 
femelle renferme intérieurement une seconde 
pierre, plus petite, qu’elle met au jour avec 
le temps ; on assure d’ailleurs , que celte Jeune 
pierre a les mêmes propriétés que les grosses. 
On a soin de conserver ces pierres dans du 
froment , renfermé dans une toile blanche 
qui n’a pas servi, ou dans l’amnion d’un 
veau (i) ; autrement elle perdrait ses qualités. 
Lorsqu’on veut l’employer, on la lüet dans 
un gobelet bien propre , et l’on verse par- 
dessus, du vin chaud que l’on fait boire à 
la femme qui est eu travail d’enfant. 


( 1 ) En Island. Liknarbaeîg, 
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Celte pierre est communément ronde, uu 
peu applalie , et a à peu près la forme d’un 
rognon. Elle est d^un brun châtain , avec une 
faible nuance de rouge. Les plus fortes ont en- 
viron deux pouces de longueur, sur un demi- 
pouce de largeur , et un tiers de pouce 
d’épaisseur : elles sont un peu concaves à 
un de leurs bords ; lorsqu’on secoue ces 
pierres , on entend du bruit dans l’intérieur. 
On trouve ces pierres dispersées sur le ri- 
vage du cap nord ; il n’y en a qu’une espèce. 
Eu les partageant en deux , on en retire 
eiïèctivement une autre pierre , détachée et 
mobile, qui se sépare en deux nôjaux. Ses 
cosses brûlent bien, et répandent en meme 
temps une fumée, comme la plupart de5^ 
bois. L’expérience a prouvé sans doute dans 
bien des cas , que des femmes ont été déli- 
vrées facilement , au moyen de cette boisson, 
niais Von sait aussi que le vin chaud est 
un merveilleux confortatif, et qu’il donne 
de la vigueur à ceux qui en font usage ; 
la confiance , outre cela , que les femmes 
ont dans ce remède , les encourage et leur 
procure de nouvelles forces ; ce qui contribue 
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sûrement à leur prompte délivrance, Ceffe 
superstition peut très - bien avoir sa source 
dans une erreur de traduction d’auteurs 
I anciens , comme il en est de l’ampélile in- 
flammable de l’Islande. On a sans doute 
confondu la pierre d’aigle ou l’érite à ca- 
vités , avec cette pierre à accouchement : la 
première est rouge et ronde ; les anciens lui 

attribuaient pareillement de grandes vertus 
dans les accoucliemens. Ils lui donnaient 
encore d’autres propriétés, savoir : celle d’ex- 
citer à l’amour, Sam, nous raconte à 

ce sujet un exemple dans sa pharmacologée; 
Les Islandais assignaient la même vertu à la 
pierre à accouchement , disant qu’il suffisait 
d’en porter une sur soi , pour se faire aimer. 
On croyait aussi qu’il y avait deux genres 
dans la pierre d’aigle , qui avaient la même 
vertu à quelque dilïérence près. Il y en a 
qui eu font tin Botryetis , que les Islan- 
dais nomment pierre de sang Blodstemmu-- 
Steeii , et qui le confondent conséquem- 
ment avec les étites à plusieurs cavités. Ces 
insulaires ne sont pas les seuls qui s’ima- 
ginent que ces noix sont salutaires pour les 
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accoucîiemenSjetqui les emplojentà la magîe^ 
puisque Childrey dans son BriL Bacon. 
lui attribue les mêmes vertus ; il dit 
qu^on en trouve sur le rivage du Cornvall. 
Il paraîtrait que les Islandais n’ont eu con- 
naissance de leurs pi'opriétés , qu’au mojen 
de leurs relations commerciales avec les 
Anglais. Cet écrivain donne d’ailleurs, une 
description parfaite de cette pierre à accou- 
cliemens : il dit qu’elle est brunâtre, que 
son nojau n’a pas grand goût , et qu’elle 
ressemble dans sa forme, à un rognon de 
mouton. On connaît aussi ces noix dans les 
autres pays du nord , comme en Norwège , 
et dans file de Fermé , où on lui donne 
cependant un autre nom; savoir, celui de* 
V'ettenyre. Pierre Clauseii en parle dans 
sa description de la Norwège, et fait mention 
des idées superstitieuses que les habi- 
taiis du pays ont à ce sujet. Elle est 
pareillement connu de B. Bebes , qui en 
parle dans sa Feroareferata , et la désigne 
sous son vrai nom. Il est faux , selon lui , 
que les habitans Temployent à des usages 
superstitieux. Il dit ailleurs , que l’amaiide 
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a nnô saveur douce , et prétend que c’esf une 
espèce de fève des Indes occidentales (voyez 
son ouvragemenlionné ci-dessus, p. io 5 ). 

Il existe en Islande, d’autres pierres in- 
connues , que la mer rejète sur le rivage. Ou 
les regardé comme des pierres formées par 
la nature ; il y en a particulièrement deux 
espèces , qui sont rondes, et un peu plus 
fortes qu’une noisette. L’une est couleur de 
perle , bleuâtre : on apperçoit à quelques- 
unes 5 une lisière blanche qui les entoure. 
La seconde espèce est d’un Jaune tirant sur 
le brun; mais elle est beaucoup plus grosse 
que la première. Ces deux espèces de fruits 
à coquilles sont vraisemblablement portées par 
les eaux , d’Amérique en Islande, et je 
pense qu"il eu est de même de la pierre à 
accouchement. 

Fertilité du Sol. 

De la fertilité en générale 

§ 584. On remar(|ue dans le Westfiord 
beaucoup de variétés dans la fenaison , dans les 
pâturages et dans la nourriture des bestiaux, 
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parce que le pays a beaucoup d’eteudue. L® 
territoire de Dale ressemble beaucoup aux 
campagnes du Burgarliord , où il y a de très- 
beaux pâturages 5 et où on jécolte comniu- 
néiuent une grande quantité de foin; il est 
rare que les chevaux et moutons manquent 
pendant Thiver , de nourriluie dans la c am- 
pagne. Ce que nous avons dit plus haut 
(§ 55i et 555) , suffit pour donner une 
idée de la partie de l’ouest entre le cap nord 
et le Vogelberg (montagne aux oiseaux). 
Les montagnes fourùissçnt très-peu d’herbes, 
et point d’emplacemens pour y parquer les 
bestiaux ; on trouverait néanmoins dans les 
vallons quelques endroits qui y seraient 
propres. 

Nous ne dirons rien de la température de 
l’air, puisque nous en avons déjà parlé. Le 
temps est très - inconstant , fréquemment 
nébuleux et humide , au nord de Horn, et 
principalement entre le promontoire et le 
port de Reyhefiord. L’herbe y est très-belle 
et y croît abondamment; mais il lui est 

difficile d’arriver à féiat de sécheresse né- 

\ 

cessaire pour les foius , et on y parvient 
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rarement. C’est à quoi on attribue en plus 
grande partie la dévastation de cette contrée; 
mats nous pensons qu’il y a d’autres causes 
plus immédiates de ce(te dét.opulatipn, puis- 
cju’anciennernentla température étàij; la même 
qu’aujüurd'hui. 

L’autre partie de la jurisdictioa de Strand , 
c’est-à-dire, celle qui est habitée, est fertile 
et très-propre à la fenaison et à l’éducatiou 
des moutons ; elle a en outre d’excellens 
pâturages^ et offre de grandes commodités 
pour les parcs* Les bestiaux y sont superbes , 
et les vaches y donnent beaucoup de lait 
d’excellente qualité , de manière qu’il y a 
très-peu de canton dans l’île que l’on puisse 
mettre en parallèle avec celui-ci. Les vaches 
y sont à la vérité en petit nombre, mais d’un 
si grand rapport , que les habitans ont suffi- 
samment de quoi se nourrir en laitage et en 
beurre, lorsque la pêche manque. 

Nourriture des bestiaux. 

§ 585. C’est le foin qui forme la plus 
forte partie de la nourriture des vaches et 
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des moutons : on 1 e conserve ici en meules 
comme dans le Borgarfiurd ; la prêle ( i ) 
n'existe point ici , ce qui rend les fourrages 
bien meilleurs. Les habilans de ces contrées 
ont d’ailleurs une ressource dans une espèce 
de loup de mer ( 2 ) qui se pêche abondam- 
ment dans ces parages. Les gens de la cam- 
pagne en font sécher la tête^ la grosse arrête 
et les nageoires; ils les apprêtent de la même 
manière que les habilans du glacier occi- 
dental apprêtent les débris de la merluche, 
et les donnent à leurs vaches (§ S20 ) qui 
les mangent avec plaisir, et fournissent beau- 
coup de lait au moyen de cette nourriture. 
Ils en nourrissent aussi leui's moutons en 
hiver. Dans les années où la pêche de ces 
loups de mer a été bonne, et qu’il y a une 
disette de foin ; ils donnent à leurs vaches 
de ces poissons entiers: comme cette nourri- 
ture est alors plus solide et de plus facile 


( 1 ) Eqjiisetum» 

( a ) Anarrhica Artedl pisc, pag, zZ, eaïsL 
Stecjibidar^ 
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digestion que les siiuples arrêtes , elles 
donnent aussi plus de lait. Il}' a des endroits 
où les pêcheries sont très- bonnes, mais ils 
fournissent en revanche peu de foin , de 
manière que les gens de la campagne se 
voyent obliges de couper Therbe el même 
de la déraciner au couteau. Ces loups de 
mer sont alors d’une grande ressource pour 
eux, quoique ce ne soit pas avec ce poisson 
seul qu'ils puissent nourrir entièrement leurs 
bestiaux. Les vaclies, ni les moutons ne s’cn 
contenteraicnl pas; il faut donc y ajouter un 
peu de foin pour qifils puissent ruminer. Lors- 
qu’il n’y a pas de disetfe , on donne à une 
vache un quart d’arrêles sur trois quarts de 

y 

foin. On croit d’ailleurs (jue le loup de mer 
n’est pas une nourriture aussi bonne pour 
les bestiaux que la merluche, et on en fait 
beaucoup moins d’usage, quoique sa cliair soit 
plus succulente et plus douce; on n’employe 
guères que les têtes que l’on bat avec un 
maillet de bois, ainsi que la grosse arrête et 
les nageoires , lesquelles sont remplies de 
graisse ou d’huile qui, en devenant rance, 
donne à ces débris de poissons une couleur 
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rouge. Aussi , lorsque des voyageüi's s’arrêtent 
chez un de ces paysans pêclieurs et quils 
y prennent du lait, ils s’apperçoivent tout 
de suite du mauvais goût qu’il a contracté» 
sans en deviner la cause. Ceux qui sont 
habitués à ce lait, n’en font point la différence 
avec d’autre. On ne saurait néanmoins blâmer 
les Islandais d’une coutume à laquelle la 
nécessité les contraint , comme bien d’autres 
peuples du sud de l’Europe (1)5 qui se 
voyent obligés de faix'e usage de la même 
nourriture pour leurs bestiaux. On assure que 
les habitans de l’Arabie déserte donnent à 
leurs chevaux des brochets qu’ils font sécher 
après les avoir coupés par tranches étroites 
dans toute leur longueur. 

Ayant que de passer à un autre sujet , 


( 1 ) Voyez Alstrius. Dips, de consuet, altéra na~ 
iura^ pag, 20. — tT. Ramus ^ description du nord, 
pag. 293. 

Olaus Magnus ( Jiistoir, gent, septentr, , hh. ^ 
cap. 21 ) dit entr’autres , que dans l’île d’Oeland 3 
ou nourrit les clievaux avec des poissons sèches 
au soleil. 


r 
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nous ajouterons que StroerUy dans sa 
Sufidmania , pag* 38i,faituue dissertation 
assez détaillée sur les avantages que Ton 
peut tirer des intestins des poissons, des têtes 
des merluches et des hai'engs secs , pour la 
nourriture des vaches. 

Des Fiant es en géne'raL 

§ 586. Il croît dans les prairies et autres 
endroits , Jes mêmes plantes que l’on voit dans 
la juris*diction de Kiosar (§ 32 ). On peut 
en dire autant de toutes les parties du pays 
où nous ne ferons pas mention de plantes 
particulières. Il faut cependant observer que 
celles qui croissent entre les rochers , ne 
viennent pas dans les îles , excepté cependant 
celles qui sont Irès-cominuues, telles que la 
dent de lion ( i ), la renoncule ( 2 ) et autres 
semblables. Les orties ne croissent que dans 
deux endroits ; on trouve en revanche dans 


( 1 ) Lcontodon. 

{ 2. ) Rariunculus acris. 
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d’autres toutes les plantes sauvages qu’on 
peut manger eu légumes, leursdi verses espèces 

I 

et les arbres dont nous avons fait mention à 
l’article Borgarfiord (§246, 253, 258 etz6j). 
Il en est de même des mousses, à l’exceplioa 
de celles ( i ) dont ils se servent pour les 
enCans (§^71)* 


C 1 ) Sphagnum. 


Fin du Tome second. 
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